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LETTRES D*AMABED, & c. 
RAD 
PAR L'ABBE TAMPONET, 


LETTRE I. 
D'Amabed à Shaſtaſid grand Brame de 
= Madure. 7 


A Benards Ie ſecond du mois de la 
Souris, Pan du renouvellement 
du monde 115652 (*). 


Lune de mon ame, pere de mes pens 
es, toi qui conduis les hommes dans les 
voies de Þ'cternel, a toi ſavant Shaſtalid, refs 
pect & tendreſſe. 7 | 
je me ſuis déjà rendu la langue chinoiſe fi 
familiere ſuivant tes ſages conſeils, que je lis 
avec fruit leurs cinq Kings qui me ſemble Egas» 
ler en antiquite notre Shaſtah dont tu es ins 


a * 


(®) Cette date r&þond 4 Pannee de notre Ere vulgaire- 
1512, deux ans apres qu'Alfonſe d'Albuquerke eut pris 
Goa. II faut ſavoir que les Brames comptaient 111100 
annees depuis la rebellion & la chute des Etres céleſtes, 
& 4552 ans depuis la promulgation du Saſtah leur pres 
mier livre ſacré, ce qui faiſait 115652 pour l'année cofs. 
reſpondante 4 notre anne 1512, temps auquel régnait 
Babar dans le Mogol, Iſmael , Sophi en Perſe, Selim en 
Turquie, Maximilien I, en Allemagne, Louis XII. en 
France, Jules II. a Rome, Jeanne la folle en Eſpagne, 
Emmanuel en Portugal, 
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terprete, les ſentences du premier Zoroaſtre, 
& les livres de FEgyptien Thaut, ' : 
Il parait a mon ame qui s ouvre toujours de- 
vant toi que ces Ecrits. & ces cultes n'ont rien 
pris les uns des autres : car nous ſommes les 


ſeuls a qui Bramah confident de Veternel ait 


enſeigné la rebellion des creatures celeſtes, le 
pardon que Terernel leur agcorde & la for- 
mation de Thomme ;- les autres peuples n'ont 
rien dit, ce me ſemble, de ces choſes ſublimes. 
Je crois ſurtout que nous ne tenons rien, ni 
les Chinois des Egyptiens. Il n' ont pu former 
une ſociete police & ſavante que longtems 
après nous, puiĩsqu' il leur a fallu dompter leur 
Nil avant de pouvoir cultiyer les campagnes 
& batir leurs villes. 8 
Notre Shaſtah divin n'a, je Tavoue , que 
quatre mille cing cents cinquante deux ans d' an- 
quité; mais il eſt prouve par nos monumens 


que cette doctrine avait été enſeignee de pere 


en fils plus de cent ſiecles avant la publication 
de ce ſacrè livre. J'attends ſur cela les in- 
ſtructions de ta paternite. | 

Depuis la priſe de Goa par les Portugais il 
eſt venu quelques docteurs d' Europe a Benares, 
Il y en a un a qui Jenſeigne la langue indien- 
ne, il m' apprend en recompenſe un jargon qui 
a cours dans I'Europe. & qu'on nomme [1 Ita- 
lien. C'eſt une plaiſante langue. Presque tous 
les mots ſe terminent en a, ene, en i, en o, 
je Tapprends facilement: & j'aurai bientòt le 
plaiſir de lire les livres europè ans. . 

Ce docteur $'appelle le pere Fa tutto, il pa- 
rait poli & inſinuant; je Tai préſenté a charme 
des yeux la belle Adate que mes parens & les 


REHTONSE DE SIS T4819. 3 


tiens me deſtinent pour Epouſe. Elle apprend 
FItalien avec moi. Nous avons conjugus en. 
ſemble le verbe jaime des le premier jour. I 
nous a fallu deux jours pour tous les autres ver- 
bes. Aprés elle tu es le mortel le plus pres 
de mon cœur. je prie Birmah & Bramah' de 
conſerver tes jours jusqu'à Fage de cent tren- 
te ans, pafle lequel la vie reſt plus qu'un far- 
. A. a Bir 
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Reponſe de Shu. 


J 'Ai recu ta lettre, eſprit enfant de mon eſ- 
prit. Puiſſe Drugha (*) .montee ſur ſon dra» 
gon Etendre toujours ſur toi ſes dix bras vain» 
queurs des vices. | | 

Il eſt vrai (& nous ren devons tirer aucu- 
ne vanite) que nous ſommes le peuple de la 
terre le plus anciennement police, Les Chi- 
nois eux-memes n' en disconviennent pas. Les 
Egyptiens ſont un peuple tout nouveau qui fut 
Jui-meme enſeigne par les Chaldeens. Ne nous 
glorifions pas d'etre les plus anciens; & ſons 
geons à Etre toujours les plus juſtes. 

Tu ſauras, mon cher Amabed, que depuis 
tres peu de temps une faible image de notre re- 
velation ſur la chute des Etres celeſtes & le re- 


Drugha eſt le mot indien qui ſigniſie vertu. Elle 
eſt reprèſentèe avec dix bras & montèe ſur un dragon pot x 
combattre les vices qui font Vintemperance. l'incontinen- 
ce, le larcin, le meurtre, Vinjure, la mediſance, la ca- 
lomnie, la faineantiſe, la reſiſtance a ſes pere & mere, 
Vingratitude. C'eſt cette figure que pluſieurs miſſionnaires 
ont priſe pour le diable, o | 

A 2 
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nouvellement du monde a penetrse jusqu'aux - 
occidentaux. Je trouve dans une traduction 
arabe d'un livre ſiriaque qui n'eſt compoſe que 
depuis environ quatorze cents ans ces propres 
paroles: I Eternel tient lites de chaines eternelles | 
jusqu au grand jour du jugement les puiſſances c6- / 
leſtes qui ont ſouillè leur dignits premiere (*). 
L'auteur cite en preuve un livre compoſe par 
un de leurs premiers hommes nomme Enoc. 
Tu vois par la que les nations Barbares n'ont 
jamais Ete Eclairees que par un rayon faible & 
trompeur, qui $'eſt egare vers eux du ſein de 
notre lumiere, 
Mon cher fils, je crains mortellement Pirrap- 
tion des Barbares d' Europe dans nos heureux 
climats. Te fais trop quel eſt cet Albuquerke 
qui eſt venu des bords de Voccident dans ce 
ays cher a Taſtre du jour, C'eſt un des plus 
illuſtres brigands qui aient deſole la terre, II 
s' eſt empare de Goa contre la foi publique. II 
a noye dans leur ſang des hommes juſtes & pai- 
ſibles. Ces occidentaux habitent un pays pau- 
vre qui ne leur produit que tres peu de foie: 
point de coton, point de ſucre, nulle épice- 
rie. La terre meme dont nous fabriquons la 
porcelaine leur manque. Dieu leur a refuſe le 
cocotier qui ombrage , loge, vet, nourrit, 
abreuve les enfans de Bramah. Ils ne connais- 
Tent qu'une liqueur qui leur fait perdre la raiſon, 
Leur vraie divinite eſt Tor ; ils vont cher- 
cher ce Dieu a une autre extremite du monde. 


(On voit que Shaſtaſid avait lu notre bible en arabe 
& qu'il a en vue l'Epitre de St. Jude ou ſe trouvent en 
effet ces paroles au verſet 6. Le livre apocriphe qui n'a 
jamais exiſtè eſt celui d'Enoc cite par St. Jude au v. 14. 
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Je veux croire que ton docteur eſt un hom- 
me de bien; mais VEternel nous permet de 
nous defier de ces étrangers. S'ils ſont mou- 
tons a Benares\, on dit qu' ils ſont tigres dans 
les contrees où les Europeans ſe ſont etablis. 

Puiſſent ni la belle Adats ni toi n'avoir ja- 
mais à ſe plaindre du pere Fa tutto; mais un 
ſecret preſſentiment m'allarme. Adieu. Que 
bientot Adate unie a toi par un faint mariage 
puiſſe gouter dans tes bras les joies celeſtes, 

Cette lettre te parviendra par un Banian qui 
ne partira qu'a la pleine lune de Telephant. 


LETT RE II. 

| 

D' Amabed d Shaſtaſid. 
Pore de mes penſces, Jai eu le temps d' ap- 
prendre ce jargon d' Europe avant que ton 
marchand Banian alt pu arriver ſur le rivage du 
Gange. Le pere Fa tutto me temoigne tou- 
jours une amitie ſincere, En verite je com- 
mence. a croire qu'il ne reſſemble point aux 
perfides dont tu crains avec raiſon la méchan- 
cete. La ſeule choſe qui pourait me donner 
de la defiance, c'eſt qu'il me loue trop & qu'il 
ne loue jamais aſſez charme des yeux. Mais d'ail- 
leurs il me parait rempli de vertu & d'onction. 
Nous avons lu enſemble un livre de ſon pays 
qui m'a paru bien étrange. C'eſt une hiſtoire 
univerſelle du monde entier dans laquelle il 
n'eſt pas dit un ſeul mot de notre antique em- 
ire, rien des immenſes contrees au dela du 
ange, rien de la — rien de la vaſte Tar. 
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tarie. II faut que les auteurs dans cette partie 
de ! Europe ſoient bien ignorans. Te les com- 
pare à des villageois qui parlent avec emphaſe 
de leurs chaumieres & qui ne ſavent pas ou eſt 
la capitale; ou plutòt a ceux qui penſent que 
je monde finit aux bornes de leur horiſon. 

Ce qui m'a le plus ſurpris, c'eſt qu'ils 
comptent les temps depuis la creation de leur 
monde tout autrement que nous. Mon docteur 
European m'a montre un de ſes almanachs ſa- 
cres par lequel ſes compatriotes ſont a preſent 


dans Fannee de leur creation 5552. ou dans 


Tannée 6244. ou bien dans l'année 6940. (“ 
comme on voudra. Cette bizarrerie m'a ſur- 


pris. Je lui ai demands comment on pouvait 
avoir trois Epoques differentes de la meme a- 


venture. Tu ne peux, lui ai - je dit, avoir à 
Ja fois trente ans, quarante ans & cinquante 
ans. Comment ton monde peut- il avoir trois 
dates qui ſe contrarient? Il m'a répondu que 
ces trois dates fe trouvent dans le meme livre 
& qu'on eſt oblige chez eux de croire les con- 


tradictions pour humilier la ſuperbe de Tefprir. 


Ce meme livre traite d'un premier homme 
qui s'appellait Adam, d'un Cain, d'un Matu- 
falem , K un Noe qui planta des vignes apres 
que VOcean eut ſubmergè tout le Globe: enfin 
d'une infinite de choſes dont je n'a jamais en- 
tendu parler & que je nat lues dans aucun de 
nos livres. Nous en avons ri la belle Adate 
& moi en Vabſence du pere Fa tutto: car 
nous ſommes trop bien Eleves & trop pèné- 


(*) C'eſt la difference du texte Hebreu, du Samaritain 
& des Septante, ; _c 


miT AI 9, 
tres de tes maximes pour rire des gens en leur 
preſence. / ODE SH TEXT, 


e plains ces malheureux d' Europe qui n'ont 
Ete crees que depuis 6940 ans tout au plus; 
tandis que notre Ere eſt de 115652 années. Je 
les plains d'avantage de manquer de poivre, de 
canelle, de gerofle, de the, de caffe, dE foie, 
de coton , de vernis, dencens, d'aroma- 
tes, & de tout ce qui peut rendre la vie agrea- 
ble; il faut que la providence les ait longtems 
oublies. Mais je les plains encore plus de ve- 
nir de ſi loin parmi tant de perils ravir nos 
denrees les armes a la main. On dit qu'ils ont 
commis a Calicut des cruautés epouvantables 
pour du poivre. Cela fait fremir la nature in- 
dienne qui eſt en tout differente de la leur: car 
leurs poitrines & leurs cuifſes ſont velues. Ils 
pen; de longues barbes, leurs eſtomachs 
ont carnaſſiers. Ils $enivrent avec le jus fer- 
mente de la vigne plantee, diſent - ils, par leur 
Noe. Le pere Fa tutto lui · mème tout poli qu'il 
eſt, a egorge deux petits poulets; il les a fait 
cuire dans une chaudiere & il les a manges 
impitoyablement. Cette action barbare lui a 
attire la haine de tout le voiſinage que nous 
n'avons appaiſe qu avec peine. Dieu me par- 
donne, je crois que cet <Etranger aurait mange 
nos yaches ſacrèes qui nous donnent du lait; 
ſion Tavait laiſſé faire. Il a bien promis qu'il 
ne commettrait plus de meurtres envers les 
8 & qu'il ſe contenterait d' ufs frais, 
e laitage, de ris, de nos excellens legumes, 
de piſtaches, de dattes, de cocos, de ga- 
teaux }d*amandes, de A danatias , d' o- 
4 


8 REPONSE DE SHASTASID. 


ranges & de tout ce que produit notre climgt 
beni de l' Eternel. 5 
Depuis quelques jours il parait plus attentif 
gupres de charme des yeux, Il a meme fait pour 
elle deux vers Italiens qui finiſſent en o. Cet- 
te politeſſe me plait beaucoup: car tu ſais que 
mon bonheur eſt qu'on rende juſtice a ma che- 
re Adate, | 
Adieu. Je me mets à tes pieds qui t'ont 
toujours conduit dans la vole droite, & je bai- 
ſe tes mains qui n' ont jamais Ecrit que la verite, 


— 


Reponſe de Shaſlaſid. 


| On cher fils en Birmah en Bramah , je 
n'aime point ton Fa tutto qui tue des. poulets 
& qui fait des vers pour ta chere Adate. Veui- 
le Birmah rendre vains mes ſoupgons. 

e puis te jurer qu'on n'a jamais connu ſon 


Adam, ni ſon Noe dans aucune partie du mon- 


de tout recens qu' ils ſont. Le Grece meme 
qui était le rendez-vous de toutes les fables , 
quand Alexandre approcha de nos frontieres , 
n'entendit jamais parler de ces noms la. Je ne 
m' tonne pas que des amateurs du vin, tels que 
les peuples occidentaux, faſſent un ſi grand cas 
de celui qui ſelon eux planta la vigne ; mais 
ſois ſar que Noe a été ignore de toute “anti- 
quite connume. 3 

Il eſt vrai que du temps d Alexandre il - 
avait dans un coin de la Phenicie un petit 
peuple de courtiers & d' uſuriers qui avait été 
longtemps eſclave à Babilone. II ſe forgea 


LzTTRE III. D'AMABED. A SHASTASID. 9 


une hiſtoire pendant fa captivite, & c'eſt dans 
cette ſeule hiſtoire qu'il ait jamais EtE queſtion | 
de Nos. Quand ce petit peuple obtint depuis 
des privileges dans Alexandrie, il y traduiſit 
ſes annales en grec. Elles furent enſuite tra · 
duites en arabe: & ce n'eſt que dans nos der- 
niers temps que nos ſavans en ont eu quelque 
connaiſſance. Mais cette hiſtoĩre eſt auſſi me- 
priſce par eux que la muſerable horde qui Va 
ecrite (). a. 

Il ſerait plaiſant en effet que tous les hom- 
mes qui ſont freres euſſent perdu leurs titres 
de famille, & que ces titres ne ſe retrouvas- 
ſent que dans une petite branche compoſee d'u- 
ſuriers & de lepreux, J'ai peur, mon cher 
ami, que les concitoyens de ton pere Fa tutto 
qui ont, comme tu me le mandes, adopte ces 
idées, ne ſoient auſſi inſenſés, auſſi ridicules 
qu'ils ſont intereſſes perfides & cruels, 
Epouſe au plutòt ta charmante Adate: car 
encore une fois je crains les Ja tutto plus que 
les Noe, 


—B 


LETT RE IT 
D' Amabed d Shiaſtaſid. 


B Eni ſoit a jamais Birmah qui a fait l'hom- 
me pour la femme. Sois bèni, © cher Shaſta- 
ſid, qui t'intereſſes tant a mon bonheur. Charme 
des yeux eſt à moi; je Vai epouſee, Je. ne tou- 
che plus à la terre, je ſuis dans le ciel: il n'a 


(*) On voit bien que Shaſtaſid parte ici en Brame qui 
ma pas le don de la foi & a ul la grace a manque, 
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manquè que toi à cette divine ceremonie. Le 

docteur Fa tutto a étè temoin de nos ſaints en- 
gagemens. Et quoiqu'il ne foit pas de notre 
religion, il n'a fait nulle difficulte d'ccouter 
nos chants & nos prieres: il a été fort gai au 
feſtin des nõces. Je ſuccombe a ma flicite. 
Tu jouiĩs d'un autre bonheur, tu poſſedes la 
fageſſe, mais! incomparable Adaté me poſſede. 
Vis longtems heureux ſans paſſions tandis que 
la mienne m' abſorbe dans une mer de volup- 
tes. Te ne puis ten dire d' avantage: je revo- 
te dans les bras d' Adate. 


, FE I Ry 


a kw +... FF: ; 2 ö m4 nd "FF 


LETTRE IV. 
D' Anabed d Shaſtaſid. 


Her ami, cher pere, nous partons la ten- 
dre Adate & moi pour te demander ta bene. 
diction, Notre felicite ſerait imparfaite fi nous 
ne rempliſſions pas ce devoir de nos cœurs; 
mais le croirais-tu, nous paſſons par Goa dans 
la 1 7 te de Courſom le célebre marchand 
& de ſa femme. Ja tutto dit que Goa eſt de- 
venue la plus belle ville deVinde, que le grand 
Albuquerke nous recevra comme des Ambaſſa- 
deurs; qu'il nous donnera un vaiſſeau a trois 
volles pour nous conduire a Madure, 1 a per- 
Juade ma femme; & j'ai voulu le voyage des 
quelle Va voulu. Fa tutto nous aſſure qu'on 
parle Italien plus que Portugais à Goa. Char- 
me des yeux brule d' envie de faire uſage d'une 
langue qu'elle vient d'apprendre. Je partage 
tous ſes gouts, On dit qu'il y a des gens qui 
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ont eu deux volontes; mais Adate & moi nous 
nen avons qu'une „parce que nous n'avons 
qu'une ame à nous deux. Enfin nous partons 
demain avec la douce eſperance de verſer dans 
tes bras avant deux mois des larmes de joye 
& de tendreſſe. 


— 
* — 


LTT 
DA DATE  SHAS TASID. 


A Goa le cing du mois du Tigre Van 
du renouvellement du monde 115652. 


B Irma entends mes cris, vois mes pleurs, 
ſauve mon cher époux. Brama fils de Birma 
porte ma douleur & ma crainte a ton pere. Ge- 
nereux Shaſtaſid plus ſage que nous, tu avais 
prevu nos malheurs. Mon cher Amabed ton 
diſciple mon tendre Epoux ne t'ecrira plus; il 
| eſt dans une fofle que les barbares appellent 
priſon. Des gens que je ne puis definir, on les 
nomme ici inquiſitori, je ne ſais ce que ce mot 
ſignifie, ces monſtres le lendemain de notre ar- 
rivee ſaiſirent mon mari & moi, & nous mi- 
rent chacun dans une foſſe ſeparee comme fi 
nous étions morts. Mais ſi nous Petions il fal- 
lait du moins nous enſevelir em ne ſais 
ce qu'ils ont fait de mon cher Amabed. Jai dit 
a mes Antropophages ou eſt Amabed? Ne le 
tuez pas, & tuez moi. Ils ne m'ont rien re- 
pondu. Ot eft-11? pourquoi m'avez vous 
ſeparée de lui? ils ont garde le ſilence, ils 
m'ont enchainee. Pai depuis une heure un 
peu plus de liberté; le marchand Courſom a 


12 Le 2 v4 inss 7k 
trouve moyen de me faire tenir du papier, du 
coton, un pinceau & de Vencre. Mes larmes 


imbibent tout, ma main tremble , mes yeux 
s' obſcurciſſent, je me meurs, 


— 


LETTRE II 
D' Adats d Shaſtaſid, brite de la priſon de 


. Pinquiſition, 


Dian Shaſtaſid, je fus hier longtems & va- 
nouie, je ne pus achever ma Lettre; je la 
pliai quand je repris un peu mes ſens; je la 
mis dans mon ſein qui n'allaitera pas les enfans 
que Jeſperais avoir d' Amabed, je mourral 
avant que Birma m' ait accords la fecondite. 

Ce matin au point du jour ſont entres dans 
ma foſſe deux ſeftres armes de hallebardes , 
portant au cou des grains enfiles , & ayant ſur 
la poitrine quatre petites bandes rouges croi- 
ſees, IIs m' ont priſe par les mains, toujours 
fans me rien dire, & m' ont menee dans une 
chambre ou il y avait pour tout meubles une 
grande table, cinq chaiſes, & un grand tableau 
qui repreſencait un homme tout nud, les bras 
Etendus, & les pieds joints. 

Auſſi- tot entrent cinq perſonnages vetus de 
robes noires avec une chemiſe par deſſus leur 
robe, & deux longs pendants d'etoffe bigaree 
par deſſus leur chemiſe. Je ſuis tombee a ter- 
re de frayeur, Mais quelle a été ma ſurpriſe ! 
Jai vu le pere Fa tutto parmi ces cinq fant0- 
mes. Je Tai vu, il a rougi; mais il m'a re- 


gardee dun air de douceur & de compaſſion 


D' A 'D a © . 13 


qui m'a un peu raſſurèe pour un moment. Ah! 
pere Fa tutto, ai- je dit, ou ſuis-je? Qu'eſt de« 
venu Amabed? dans quel goufre m'avez vous 
jettée? On dit qu'il y a des nations qui ſe nou- 
riſſent de ſang humain. Va- t-on nous tuer ? 
va- t· on nous dèvorer? il ne m'a repondu qu' en 
levant les yeux & les mains au ciel, mais avec 
une attitude ſi douloureuſe & ſi tendre, que je 
ne ſavais plus que penſer.. | 1 
Lie preſident de ce conſeil de muets a enfin 
deli ſa langue & m'a adreſſè la parole; il m'a 
dit ces mots, eſt- il vrai que vous avez et bati- 
ſee? Tetais fi abimèe dans mon étonnement & 
dans ma douleur que d'abord je n'ai pu repon- 
dre. Il a recommence la meme queſtion d'une 
voix terrible. Mon ſang s eſt glace & ma lan- 
gue s'eſt attachee a mon palais. II a repete 
les memes mots pour la troiſieme fois, & a la 
fin J'ai dit oui; car il ne faut jamais mentir. 
Tai été batiſee dans le Gange comme tous les 
fideles enfans de Brama le ſont, comme tu le 
fus divin Shaſtaſid, comme Ia été mon cher 
& malheureux Amabed. Oui, je ſuis batiſce, 
c'eſt ma conſolation, c'eſt ma gloire. Je lai 
avoue devant ces ſpectres. 

A peine cette parole oui, ſimbole de la veri- 
te eſt ſortie de ma bouche, qu'un des cinq 
monſtres noirs & blancs, s'eſt eEcrie, apoſtata, 
les autres ont repete apoſtata. Je ne ſais ce 
que ce mot veut dire. Mais ils Font pronon- 
cs d'un ton fi lugubre & ſi eEpouvantable , 
que mes trois doigts ſont en convulſion en te 
Fecrivant. | Fi 

Alors le pere Fa tutto prenant la parole & 
me regardant toujours avec des yeux benins, 
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les a aſſures que j avais dans le fond de bong 
ſentimens, qu il repondait de moi; que la gra- 
ce opererait, qu'il ſe chargeait de ma conſcien- 
ce; & il a fini ſon diſcours auquel je ne com- 
prenais rien par ces paroles, io la convertero. 
Cela ſignifie en Italien autant que j en puis ju- 
ger, je la retournera. 

noi, diſais - je en moi mème, il me retour · 
nera! qu'entend - il par me retourner ? veut-il 
dire qu'il me rendra a ma patrie? Ah pere Fa 
tutto, lui ai - je dit, retournez done le jeune 
Amabed mon tendre Epoux: rendez moi mon 
ame, rendez moi ma vie. | "389 

Alors il a baiſſé les yeux; il a parle en ſe- 
cret aux quatre fantomes dans un coin de la 
chambre. Ils ſont partis avec les deux halle- 
bardiers. Tous ont fait une profonde reveren- 
ce au tableau qui repreſente un homme tout 
nud: & le pere Fa tutto eſt reſts ſeul avec moi. 

Il m'a conduite dans une chambre aſſezʒ pro- 

re, & m'a promis que fi je voulais m' aban- 

onner a ſes conſeils je ne ſerais plus enfermee 
dans une faſſe. Je ſuis deſeſpere comme 
vous, m'a - t · il dit, de tout ce qui eſt arrive. 
Je m'y ſuis oppoſe autant que J'ai pu; mais 
nos ſaintes loix m' ont lie les mains, Enfin, 
grace au ciel & à moi, vous &tes libre, dans 
une bonne chambre, dont vous ne pouvez pas 
ſortir. Je viendrai vous y voir ſouvent, je 
vous conſolerai, je travaillerai à votre felicite, 
preſente & future. 

Ah! lui ai- je rEpondu , il n'y a que mon 
cher Amabed qui puiſſe la faire cette fElicite, 
& 1] eſt dans une foſſe! pourquoi y eſt · il en- 
terrè? pourquoi y ai- je Et plongee? qui ſont 
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ces ſpectres qui m'ont demande fi j avais ets 
baignee? oh Havez vous canduite ? m''avez 
vous trompee? eſt-ce vous qui tes la cauſe de 
ces horribles cruautes!- faites mot venir le mar- 
chand Courſom qui eſt de mon, pays & homme 
de bien. Rendez- mo! ma ſuivante, ma com- 
ene, mon amis Dera dont on m'a ſtparee.” 
ſt elle auſſi dans un cachot pour avoir été 
baignee? qu'elle vienne; que je revoie Ama- 
bed; ou que je meur 0 "© 1 
Il a répondu a mes diſcours & aux fanglots 
- les entrecoupaient, par des proteſtations 
e ſervice & de zels dont j'ai ere rouchee. It 
m'a promis qu'il m'inſtrairait des cauſes de tou- 
te cette epouvantable aventure, & qu'il ob- 
tiendraĩit qu'on me rendit ma pauvre Dera, en 
attendant qu'il put parvenir à deliyrer mon 
mari, II m'a plainte; jar vu meme ſes yeux 
un peu mouilles, Enfin, au fon d'une cloche 
il eſt ſorti de ma chambre en me prenant la 
main, & en la mettant ſur ſon coeur, C'eſt 
le ſigne viſible, comme tu le ſais de la ſinceri-- 
rs qui eft inviſible, Puisqu'il a mis ma main 
ſur ſon cœur il ne me trompera pas. Eh pour- 
quoi me tromperait- 11? que Ju aĩ · je fait pour 
me perſccuter ? nous Vavons ſi bien traits x 
Benares mon mari & moi! Je lui ai fait tant de 
reſents quand ils m'enſeignait Vltalien ! il a 
ait des vers Italiens pour mot, il ne peut pas 
me hair, Je le regarderai comme mon bien- 
faicteur s' il me rend mon malheureux & poux, fi 
nous pouvons tout deux ſortir de cette terre 
envahie & habitee par des Antropophages, 1 
nous pouvons venir embraſſer tes genoux a Ma- 
dure, & recevoir tes ſaintes bènèdictions. 
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"LETTRE II. 
AEM e Shofafd, 


id 1 permets ſans doute , , generenx Sbaſla- 


ſid, que je d envoie le journal de mes infortu- 
nes 1nouies;. tu aimes mabed, tu prends pitiè 
de mes larmes, tu lis avec interet dans un cœur 
perce de toutes parts, qui te deploie ſes in- 
conſolables afflictions. 

On m'a rendu mon amie Dera & je pleure 
avec elle. Les monſtres Vavaient deſcendue 
dans une foſſe comme moi. Nous n'avons nul- 
le nouvelle d Amabed. Nous ſommes dans la 
meme maiſon; & il y a entre nous un eſpace 
infini, un cahos impenetrable. Mais voici des 
choſes qui vont faire fremir ta vertu & qui 
dechireront ton ame-juſte; '* 

Ma pauvre Dera a ſgu par un de ces deux 
ſatellites ut marchent toujours devant les cinq 
Antropophages, que cette nation à un bateme 
comme nous, J'ignore comment nos ſacres 
rites ont pu parvenir Jusqu'a eux. Ils ont pre- 
tendu que nous avions été batiſes ſuivant les 
rites de leur ſecte. Ils ſont fi ignorans qu'il; 
ne ſavent pas qu ils tiennent de nous le ' bate- 
me depuis tres peu de ſiecles. Ces barbares ſe 
ſont imagines que nous avions renonce a leur 
culte. Voila ce que voulait dire ce mot A 


; poſtata que les Antropophages faiſfaient _ 


tir a mes oreilles avec tant de ferocite. 
diſent que c'eſt un crime horrible , & digne 
des plus grands ſupplices d'etre d'une autre re- 
ligion que la leur. * le pere Fa tutto Fj 
ſait 


j 
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diſait io Ja Convertero, je la retournerai, il en- 
tendait qu'il me feraitretourner a la religion des 
brigands. Je n'y congois rien; mon eſprit eſt 
couvert d'un nuage eomme mes yeux. Peut- 
etre mon deſeſpoir trouble mon entendement. 
Mais je ne puis comprendre comment ce Fa 
tutto qui me connait fi bien, a pu dire qu'il 
me ramènerait a une religion que je nai jamais 
connue, & qui eſt auſſi ignore dans nos cli- 
mats que Tetaient les Portugais, quand ils ſont 
venus pour la premiere fois dans I'Inde cher- 
cher du poivre les armes a la main. Nous 
nous perdons dans nos conjectures la bonne De- 
ra & moi. Elle ſoupgonne le pere Fa tutto de 
quelques deſſeins ſecrets. Mais me preſerve 
Birma de former un jugement temeraire! | 
Pai voulu eEcrire au grand brigand Albuquer- 
ke pour implorer ſa juſtice, & pour lui deman- 
der la liberte de mon cher mari. Mais on m'a 
dit qu'il Etait parti pour aller ſurprendre Bom- 
bay & le piller. Quoi! venir de fi loin dans 
le deſſein de ravager nos habitations & de nous 
tuer! & cependant ces monſtres ſont batiſes 
comme nous ! on dit pourtant que cet Albu- 
querke a fait quelques belles actions. Enfin, 
je nai plus d' eſperance que dans VEtre des 
Etres qui doit punir le crime & proteger Tits 
nocence. Mais Jai vu ce matin un tigre qui 
devorait deux agneaux. Te tremble de n' etre 
pas aſſez pretieuſe devant I Etre des etres pour 
qu'il daigne me ſecourir. 
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LETTRE I. 
D' Adatd & Shaſtafid. 


I. ſort de ma chambre, ce pere Fa tutto; 
2 entrevue! R complication de perfi- 
ies, de paſſions & de noirceurs! le cœur hu - 
main eſt donc capable de reunir tant d' atroci- 
tes! comment les Ecrirai-Je à un juſte? 

I! tremblait quand il eſt entre, Ses yeux E-+ 
tatent baiſles, j'ai tremble plus que lui. Bien- 
tot il s'eſt raſſure, Je ne ſais pas, m'a - t - il 
dit, ſi je pourai ſauver votre mari. Les juges 
ont ici quelquefois de la compaſſion pour les 
jeunes femmes, mais ils ſont bien ſeveres pour 
* hommes. Quo! la vie de mon mari n'eſt 
pas en ſureté? je ſuis tombee en faibleſſe. II 
aà cherche des eaux ſpiritueuſes pour me faire 
revenir, il n'y en avait point. II a envoye 
ma bonne Deèra en acheter a l'autre bout de la 
rue chez un Banian. Cependant il m'a delacee 
pour donner paſſage aux vapeurs qui m'etouf- 
faient. J'ai ere Etonnee en revenant a moi de 
trouver ſes mains ſur ma gorge, & ſa bouche 
ſur la mienne. J'ai- jette un cri affreux, je 
me ſuis reculee d'horreur, Il m'a dit, je pre- 
nais de vous un ſoin que la charite commande. 
II fallait que votre gorge füt en liberté, & je 
m'aſſurais de votre reſpiration. 5-30 

Ah! prenez ſoin que mon mar! reſpire, Eſt- 
1] encore dans cette foſſe horrible? — Non, 
my'a-t-i] repondu. [ai eu avec bien de la pei- 
ne le credit de Je faire transferer dans un ca- 
chot plus commode, — Mais encore une fols, - 
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quel eſt ſon crime , quel eſt le mien? d'on 
vient cette pouvantable inhumanite ! pour- 
quoi violer envers nous les droits de l' hoſpita- 
lite, celui des gens, celui de la nature! — 
C'eſt notre ſainte religion _ exige de nous 
ces petites ſEverites. Vous & votre mari vous 
etes accuſes d'avoir tenonce tout deux a votre 
bateme, — | 

Je me ſuis écriée alors, que voulez vous di- 
re! nous n'avons jamais et batiſes a votre mo- 
de; nous Vavons ete dans le Gange au nom de 

Brama. Eſt-ce vous qui avez perſuade cette 
exEcrable-impoſture' aux ſpectres qui m'ont in- 
terrogee? quel pouvait etre votre deſſein? 

Il a rejette bien loin cette idee, Il m'a par- 
ls de vertu, de verite, de charité; il a pres- 
ue diflipe un moment mes ſoupgons, en m'as- 
— ces ſpectres ſont des gens de bien, 
des hommes de Dieu, des juges de Fame qui 
ont partout de ſaints eſpions, & principale- 
ment aupres des Etrangers qui abordent dang 

Goa. Ces eſpions ont, dit-il, jure a ſes con- 
freres les juges de Vame, devant le tableau de 
Phomme tout nud,  qu'Amabed & moi nous 
avons été batiſes a la mode des brigands Por- 
tugais, qu'Amabed eſt Apoſtata, & que je ſuis 
Aßpoſtata. 

2 vertueux Shaſtaſid, ce que j entends, ce 
; je vois de moment en moment me faiſit 
d'epouvante depuis la racine des cheveux, Jus« 
qu'à Vongle du petit doigt du pied, 

aoi! vous etes, ai - je dit, au pere Fa tut- 
to, un des cing hommes de Dieu, un des ju- 
ges de Vame! — Oui, ma chere Adate, oui, 
charms des heut; je ſuis un _ cing Dominicains 
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delegues par le Vice- Dieu de univers pour 
diſpoſer ſouverainement des ames & des corps. 


— Qreeſt-ce qu un Dominicain ? queſt - ce 


qu'un Vice-Dieu? — Un Dominicain eſt un 


pretre, enfant de ſaint Dominique Inquiſiteur 


pour la foi, Et un Vice- Dieu eſt un pretre 
que Dieu a choiſi pour Je repreſenter , pour 
jouir de dix millions de roupies par an, & pour 
envoyer dans toute la terre des Dominicains vi- 
caires du vicaire de Dieu. 2 
Jeſpere, grand Shaſtaſid que tu m'explique- 
ras ce galimatias infernal, ce mélange incom- 
prehenſible d'abſurdites & d' horreurs, d' hypo- 
criſie & de barbarie. 8881 
Fa tutto me diſait tout cela avec un air de 
componction, avec un ton de verite, qui dans 
un autre temps aurait pu produire quelque ef- 
fet ſur mon ame ſimple & ignorante. Tantot 
il levait les yeux au ciel, tantòôt il les arretair 
fur moi. Ils etatent animes & rempli d'atten- 
driſſement. Mais cet attendriſſement jettait 
dans tout mon corps un friſſonnement d'horreur 
& de crainte. Amabed eſt continuellement dans 
ma bouche comme dans mon cœur. Rendez 
mol mon cher Amabed c'etait le commence- 
ment, le milieu & la fin de tous mes diſcours. 
Ma bonne Dera arrive dans ce moment, elle 
m' apporte des eaux de Cinnamum & d' Amomum. 
Cette charmante creature a trouve le moyen de 
remettre au marchand Courſom mes trois lettres 
precedentes. Courſom part cette nuit, il ſera 
dans peu de jours a Madure, Je ſerai plainte du 
| em Shaſtaſid, il verſera des pleurs ſur le ſort 
mon mari; il me donnera des conſeils; un 


rayon de ſa ſageſſe penetrera dans la nuit de 
mon tombeau. | 
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 Reponſe du Brame Shaſtaſid 
Aux trois Lettres precedentes D' Adats. 


| * Ertueuſe & infortunèe Adate,, Epouſe de 
mon cher diſciple Amabed , charme des yeur; 
les miens ont verſe ſur tes trois lettres des ruis- 
ſeaux de larmes. Quel demon ennemi de la 
nature a dechaine du fond des tEnebres de I Eu- 
rope les monſtres a qui I'Inde eſt en proie ! 
quoi! tendre Epouſe de mon cher diſciple, tu 
ne vois pas que le pere Fa tutto eſt un ſcelerat 
qui t'a fait tomber dans le piege! tu ne vois 
pas que c'eſt lui ſeul qui a fait enfermer ton 
mari dans une foſle , & qui t'y a plongee toi- 
* mEme pour que tu lui euſſes / obligation de t'en 
avoir tiree? que n'exigera t - il pas de ta recon- 
naiſſance? je tremble avec toi: je donne part 
de cette violation du droit des gens a tous les 
ga de Brama , a tous les Omras, à tous 
es - Rayas, aux Nababs ; au grand Empereur 
des Indes lui - meme le ſublime Babar Roi des 
Rois, couſin du ſoleil & de la lune, fils de 
Mirſamachamed, fils de Semcor, fils d' Abou- 
chaid, fils de Miracha, fils de Timur, afin 
qu'on s oppoſe de tous cotes au brigandage des 
voleurs d' Europe. Quelles profondeurs de ſce- 
| lerateſſes! jamais les pretres de Timur, de 
Gengis- Kan, d' Alexandre, d'Oguskan, de Se- 
ſac, de Bacchus, qui tour a tour vinrent ſub- 
juguer nos ſaintes & paiſibles contrees, ne per- 
mirent de pareilles horreurs hypocrites, au 
contraire Alexandre laiſla * tout des marques 
3 
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Eternelles de ſa generoſite, Bacchus ne fit que 
du bien, c' était le favori du ciel; une colonne 
de feu conduiſait fon armee pendant la nuit, 
& une nuée marchait devant elle pendant le 
jour (“). II traverſait la mer rouge a pied 
ſec, il commandait au ſoleil & a la lune de 
s'arrèter quand il le fallait; deux gerbes de ra- 
vons divins ſortaient de ſon front. L'ange 
exterminateur Etait debout a. ſes cotes ; mais 
il employait toujours Fange de la jolie. ' Votre 
Albuquerke au contraire n'eſt venu qu' avec des 
moines, des fripons de marchands & des meur- 
triers. Courſom le juſte m'a confirme le mal - 
* heur d' Amabed & le votre. Puiſſai - je avant 
ma mort vous ſauver tout deux, ou vous ven- 
ger. Puiſſe Veternel Birma vous tirer des mains 


(*) It eft indubitable que les fables. concernant Bac- 
chus &Etajert fort communes en Arabie & en Grece long- 
temps avant que les nations fuſſent informees. fi les juifs 
avaient une. hiſtoĩre ou non. 1 avoue mème que 
es Juifs tinrent toujours leurs livres caches A leurs voi- 
fins. Pacchus était revEre en Egypte, en Arabie, en 

Grece longtemps avant que le nom de Moiſe penetrat 

dans ces contrees. Les anciens vers orphiques appellent 

Bacchus Miſa ou Moſa, II fut &leve ſur la montagne 

de Niſa qui eſt preciſement le mont Sina. II $'enfuit 

vers la mer rouge, il y raſſembla une armee & paſſa 
zwec elle cette mer à pied ſec. II arrèta le ſoleil & la 
une. Son chien le ſuivit dans toutes ſes expeditions 

& le nom de Caleb l'un des conquètrans hébreux ſigni- 

fie chien. 079 45% 

Lies ſavans ont beaucoup diſpute & ne ſont pas conve- 
us fi Moiſe eſt antérieur a Bacchus ou Bacchus a Moi- 
e. Il ſont tous deux de grands hommes, mais Moſſe. 

en frappant un rocher avec ſa baguette n'en- fit ſortir que 

de eau; au lieu que Bacchus en frappant la terre de ſon 
thirſe en fit ſortir du vin. Ceſt de la que toutes les chan- 
ſons de table c&lebrent Bacchus & qu'il n'y a peut etre 
pas deux chanſons en faveur de Moiſe, © | 


* 
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du moine Fa tutto! mon cœur ſaigne des bleſſu- 
res du votre. 
NB. Cette Lettre ne parvint a charme des 
yeux que longtems apres, lorsqu'elle partit de la 
ville de Goa, | 


LETTRE „ 
D' Adate au Grand Brame Shaſtaſid. 


2 


D E quels termes oſeraĩ - je me ſervir pour 
_ Cexprimer mon nouveau malheur! comment la 
pudeur poura-t-elle parler de la honte? Birma 
a vu le crime, & il Va ſouffert! que devien- 
drai-je! La foſſe on Jetais enterree eſt bien 
moins horrible que mon tat. 

Le pere Fa tutto eſt entre ce matin dans ma 
chambre tout parfume, & couvert d'une ſima- 
re de ſole legere, ]'etais dans mon lit. Vic- 
toire, m' a- t· il dit, l'ordre de delivrer votre 
mari eſt ſigne. A ces mots les tranſports de 
la joie ſe ſont empares de tout mes ſens, je 
Pai nomme mon protecteur, mon pere. Il s'eſt 
penche vers moi, il m'a embraſſee, J'ai cru 
dabord que c' etait une careſſe innocente, un 
temoignage chaſte de ſes bontés pour moi; 
mais dans le meme inſtant ecartant ma cou- 
verture, depouillant fa ſimare, ſe jettant ſur 
moi comme un oiſeau de prole fur une colom- 
be, me preſſant du poids de ſon corps, õtant 
de ſes bras nerveux tout mouvement a mes fai- 
bles bras, arretant ſur mes levres ma voix plain- 
tive par des baiſers criminels, enflamme, in- 
vincible, inexorable... Quel moment, & pour 
quoi ne ſuis-je pas morte! 

5 4 
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Dera presque nye eſt yenue a mon ſecours, 
mals lorsque rien ne pouvait plus me ſecourip 
qu'yn-caup de tonnerre, O providence de Bir- 
ma! il n'a point tonne, & le deteſtable Fa tutto 
a fait pleuvoir dans mon ſein la brulante roſee 
de ſon crime. Non Druga elle-meme avec ſes 
dix bras celeſtes n'aurait pu deranger ce (“) 
Moſaſor indomptable. 

Ma chere Dera le tirait de toutes ſes forces; 
mais figurez - vous un paſſerau qui bequeterait 
le bout des plumes d'un vautour acharne ſur 
une tourterelle ; c'eſt l'image du pere Fa tutto, 
de Dera & de la pauvre Adate, 

Pour ſe venger des importunites de Dera, 
1 Ta ſaiſit elle- meme, la renverſe d'une main 
en me retenant de Fautre, il la traite comme 
il m'a traitee ſans miſericorde; enſuite il ſort 
fierement comme un maitre qui a chatis deux 
eſclaves , & nous dit, ſachez que je vous pu- 
nirai ainſi toutes deux quand vous ferez les 
mutines. 

Nous ſommes reſtees Dera & moi un quart 
Theure ſans oſer dire un mot, ſans oſer nous 
regarder. Enfin Dera s'eſt ecrice, Ah! ma 
chere maitreſſe, quel homme! tous les gens de 
ſon eſpece font ils auſſi cruels. que lui? 

Pour moi, je ne penſais qu au malheureux 
Amabed. On m'a promis de me le rendre, & 
on ne me le rend point. Me tuer c'etait 1 a- 
bandonner; ainſi je ne me ſuis pas tute. 


(*) Ce Moſaſor eſt Pun des principaux Anges rebelles 
qui combatirent contre I'Eternel, comme le rapporte 
FAutorashaſta le plus ancien livre des Brachmanes & c'eſt 
la probablement Torigine de la guerre des titans & do 
poutes les fables imaginèes depuis ſur ce modele. 
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je ne m'etais nourrie depuis un jour que de 
ma douleur. On ne nous a point apporte a 
manger a l'heure accoutumee, Dera s' en eton- 
nait & Sen plaignait, Il me paraiſſait bien 
honteux de manger apres ce qui nous était ar- 
rive. Cependant nous avions un appetit dé- 
vorant. Rien ne venait, & apres nous &tre 
pamees de douleur nous nous Evanouiſſions 
de faim. 22. | | 

Enfin, ſur le ſoir on nous a ſervi une tourte 
de pigeonnaux, une poularde & deux perdrix, 
avec un ſeul petit pain, & pour comble d'ou- 
trage une bouteille de vin ſans eau. C'eſt le 
tour le plus ſanglant qu'on puiſſe jouer à deux 
femmes comme nous, après tout ce que nous 
avions ſouffert. Mais que faire! je me ſuis 
miſe a genoux. O Birma! 6 Visnou! 6 Bra» 
mah, vous ſavez que Vame n'eſt point ſouillee 
de ce qui entre dans le corps. Si vous m'a- 
vez donné une ame, pardonnez lui la næceſſi- 
te funeſte on eſt mon corps de n' tre pas reduit 
aux lègumes; je ſais que c'eſt un peche horri- 
ble de manger du poulet; mais on nous y for- 
ce. Puiſſent tant de crimes retomber ſur la tE- 
te du pere Fa tutto. Qu' il ſoit apres ſa mort 
change en une jeune malheureuſe Indienne , 
que je ſois changee en Dominicain: que je lui 
rende tous les maux qu'il m'a faits, & que je 
ſois plus impitoyable encore pour lui qu'il ne 
Fa ere pour moi. Ne ſois point ſcandaliſé, par- 
donne vertueux Shaſtaſid. Nous nous ſommes 
miſes a table. Qu' il eſt dur d'avoir des plaifirs 
qu'on ſe reproche! | 

* Poſtcrit | 
Immediatement apres dine j'ecris au mode- 


\ 
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rateur de Goa qu'on appelle le Corregidor. Je 
lui demande la liberte d' Amabed & la mien- 
ne; je Vinſtruis de tous les crimes du pere Fa 
tutto. Ma chere Dera dit qu'elle lui fera par- 
venir ma lettre par cet alguaſil des inquiſiteurs 
pour la foi, qui vient quelquefois la voir dans 
mon antichambre, & qui a pour elle beaucoup 
d' eſtime. Nous verrons ce que cette demarche - 
hardie poura produire. * 


LETTRE VI. 
D'. Adate'. 


LE croirais- tu, ſage inſtructeur des home 
mes! il y a des juſtes à Goa! & Don Jeroni- 
mo le Corregidor: en eſt un. Il a été touche 
de mon malheur & de celui d' Amabed. L'in- 
Juſtice le revolte, le crime Pindigne. Il seſt 
tranſportè avec des Officiers de juſtice a la 
priſon qui nous renferme. J'apprends qu'on 
appelle ce repaire le palais du St. Office. Mais 
ce qui t'ctonnera, on lui a refuſe l'entrèe. Les 
cinq ſpectres ſuivis de leurs hallebardiers ſe 
ſont preſentes à la porte; & ont dit a la juſti- 
ce, au nom de Dieu tu n'entreras pas. J'en- 
treral au nom du Roi, a dit le Corregidor ; 
c'eſt un cas royal. C'eſt un cas ſacre ont re- 
pondu les ſpectres. Don Jeronimo le juſte a 
dit, je dois interroger Amabed, Adate, De- 
ra, & le pere Fa tutto. Interroger un Inqui- 
ſiteur, un Dominicain ! Feſt éerié le chef des 
ſpectres, c'eſt un ſacrilege, Scommunicao, Scom- 
municao, On dit que ce ſont des mots terri- 
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bles; & qu'un homme ſur qui on les a pro: 
nonces. meurt ordinairement au bout de trois 


Les deux partis ſe ſont échauffés, ils Etaient 
rets d'en venir aux mains. Enfin ils s' en ſont 
rapportes a f Obispo de Goa. Un Obispo eſt 
à peu pres parmi ces Barbares ce que tu eg 
chez les enfans de Brama; c'eſt un intendant 
de leur religion; il eſt vetu de violet, & il 
orte aux mains des ſouliers violets. Il a ſur 
tète les jours de ceremonie un pain de ſucre 
fendu en deux. Cet homme a decide * les 
deux partis avaient également tort, & qu'il 
n'appartenait qu'à leur Vice- Dieu de juger le 
e Fa tutto. Il a £te convenu qu'on Penver- 
rait par devant ſa divinite avec Amabed & 
moi, & ma fidele Dera. 
le ne ſais od demeure ce Vice-Dieu, i c'eſt 


dans le voiſinage du grand Lama ou en Perſe, 


mais n'importe.. Je vais revoir Amabed, j'irais 
avec lui au bout du monde, au ciel, en enfer. 
3 dans ce moment ma foſſe, ma priſon, 
es violences de Fa tutto, ſes perdrix que j aĩ 
eu la lachetẽ de manger, & ſon vin que j'ai eu 
la foibleſſe de boire. 79 


LETTRE. II. 
D' Adate. 


J E Vai revu, mon tendre e poux, on nous 2 


réunis, je Vai tenu dans mes bras. Il a effacs 
la tache du crime dont cet abominable Fa tutto 
m'avait ſouillee; ſemblable a l'eau ſainte du 
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Gange qui lave toutes les macules des ames, il 
m'a rendu une nouvelle vie; il n'y a que cette 
pauvre Dera qui reſte encore profanee , mais 
tes prieres & tes benedictions remettront ſon 
innocence dans tout ſon eclat. 0:0 2g. 

On nous' fait partir demain ſur un vaiſſeau 
qui fait voile pour Lisbonne. C'eſt la patrie du 

er Albuquerke. Ceſt-la ſans doute qu'habite 
ce Vice - Dieu qui doit juger entre Fa tutto & 
nous. S'il eſt Vice- Dieu comme tout le mon- 
de Vaſſure ici, il eſt bien certain qu'il damne- 
Ta Fa tutto, C'eſt une petite conſolation, mais 
je cherche bien moins la punition de ce terrible 
coupable, que le bonheur du tendre Amabed. 
uelle eſt donc la deſtinee des faibles mor - 
tels, de ces feuilles que les vents emportent! 
Nous ſommes nes Amabed & moi ſur les bords 
du Gange; on nous emmene en Portugal; on 
va nous juger dans un monde inconnu, nous 
qui ſommes nès libres! Reverrons - nous ja- 
mais notre patrie? pourrons- nous accomplir le 
pElerinage que nous meditions vers ta perſor- 
ne ſaer ke? | S124 | 
Comment pourrons- nous moi & ma chere 
Dera étre enfermees dans le meme vaiſſeau a- 
vec le pere Fa tutto? cette idee me fait trem- 
bler. Heureuſement jJaurai mon brave Epoux 
pour me qe fendre. Mais que deviendra Dera 
qui n'a point de mari? enfin, nous nous re- 
commandons a la providence. 

Ce ſera deſormais mon cher Amabed qui 
recrira ; il fera le journal de nos deſtins; il te 
peindra la nouvelle terre & les nouveaux cieux 
que nous allons voir. Puiſſe Brama conſerver 
longtems ta tète raſe & Ventendement divin 
qu'il a place dans la moëlle de ton cerveau. 
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LETTRE I. 
D' Amabed & Shaſtaſid, apres ſa captivits. 


J E ſuis done encore au nombre des vivants ! 
c'eſt done moi qui t'ecris, divin Shaſtaſid ! Jai 
tout ſęu, & tu ſais tout. Charme des yeux n'a 
point été coupable ; elle ne peut l'etre. La 
vertu eſt dans le coeur & non ailleurs. Ce Ri- 
nocerot de Ja tutto qui avait couſu a ſa peau 
celle du renard, ſoutient hardiment qu'il nous 
a batiſes Adate & moi dans Benares a la mode 
de ]! Europe; que je ſuis Apoſtata, & que char- 
me des yeux eſt Apoſtata. II jure par Thomme 
nud qui eſt peint ici ſur presque toutes les mu- 
railles, qu'il eſt injuſtement accuſe d'avoir vio» 
le ma chere Epouſe & ta jeune Dera. Charme 
des yeux de ſon cots, & la douce Dera, jurent 
qu'elles ont Etc violees. Les eſprits 5 07 nn 
ne peuvent percer ce ſombre abime; ils diſent 
tous qu'il n'y a que leur Vice- Dieu qui puis- 
ſe N rien connaitre, attendu qu'il eſt infail- 
lible. 

Don Jeronimo le Corregidor nous fait tous 
embarquer demain pour comparoitre devant 
cet etre extraordinaire qui ne ſe trompe jamais. 
Ce grand juge des barbares ne ſiege point a 
Lisbonne, mais beaucoup plus loin dans une 
ville magnifique qu'on nomme Roume. Ce 
nom eſt abſolument inconnu chez nos Indiens. 
Voila un terrible voyage. A quoi les enfans 
de Brama ſont · ils expoſes dans cette cour- 
te vie! 
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Nous avons pour eompagnons de voyage des 
marchands d' Europe, des chanteuſes, deux 
vieux Officiers des troupes du Roi de Portu- 
gal qui ont gagne beaucoup d' argent dans no- 
tre pays, des-ptetres du Vice - Dieu, & quel- 
ques ſoldats. 0 
: Ceſt un grand bonheur pour nous d'avoir ap- 
pris I'Italien qui eſt la langue courante de tous 
ces gens 1a, car comment pourrions- nous enten- 
dre Fe jargon Portugais? mais ce qui eſt horri- 
ble c'eſt d' etre dans la meme- barque avec un 
Fa tutto. On nous fait coucher ce ſoir a bord 
pour deEmarrer demain au lever du ſoleil. Nous 
aurons une petite chambre de fix pieds de long 
ſur quatre de large pour ma femme & pour 
Dera, On dit que c'eſt une faveur inſigne. Il 
faut faire ſes petites proviſions de toute eſpe- 
ce. C'eſt un bruit, c'eſt un tintamare inex- 
primable. La foule du peuple ſe precipite 

ur nous regarder. Charnie des yeux eſt en 
armes, Dera tremble; il faut s'armer de cou. 
rage. Adieu, adreſſe pour nous tes ſaintes 
prieres a l'Eternel qui crea les malheureux 
mortels il y a juſte cent quinze mille ſix cents 
cinquante — revolutions annuelles du ſoleil 
autour de la terre, ou de la terre autour du 


ſoleil. 
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L ETT RE II. 
D' Amabed pendant Ja Route. 


. un jour de navigation le vaiſſeau 
zelt trouvè vis-a-vis Bombay, dont Vextermi- 
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nateur Albuquerke, qu'on appelle ici le grand, 
s'eſt j, Auſſitòt un — Anf vel 
fait entendre, notre vaiſſeau a tire neuf coups 
de canon; on lui en a repondu autant des rem - 

arts de la ville. Charme des yeux & la jeune 

Dera ont cru &tre à leur dernier jour, Nous 
etions couverts d'une fum&e epaiſſe. Croirais- 
tu, ſage Shaſtaſid que ce ſont la des politeſſes! 
c'eſt la fagon dont ces barbares ſe ſaluent. Une 
chaloupe a apporte des Lettres pour le Portu- 
gal; alors nous avons fait voile dans la grande 
mer, laiſſant a notre droite les embouchures du 

nd fleuve- Zonboudipo que les barbares ap- 
pellent I'Indus, ; | 

Nous ne voyons plus que les airs nommes ciel 
par ces brigands ſi peu dignes du ciel, & cette 

rande mer que Vavarice & la cruaute leur a 

alt traverſer, 

Cependant, le capitaine parait un homme 
honnete & prudent. II ne permet pas que le 
pere Fa tutto ſoit ſur le tillac quand nous y pre- 
nons le frais; & lorsqu'il eſt en haut nous nous 
tenons en bas. Nous ſommes comme le jour 
& la nuit qui ne paraiſſent jamais enſemble ſur 
le meme horiſon. Je ne ceſſe de reflechir ſur 
la deſtinee qui ſe joue des malheureux mortels. 
Nous voguons ſur la mer des Indes avec un 
- Dominicain pour aller etre juges dans Roume 
a ſix mille lieues de notre patrie. 

Il y a dans le vaiſſeau un perſonnage conſi- 
derable qu'on nomme Vaumonier. Ce n'eſt pax 
qu'il faſſe l'aumòne; au contraire, on lui don= 
ne de PVargent pour dire des prieres dans une 
langue qui n'eſt ni la portugaiſe, ni Vitalien- 
ne, & que perſonne de Vequipage n'entend ; 
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peut · ètre ne l'entend · il pas lui · mème: car il 
eſt toujours en diſpute ſur le ſens des paroles 
avec le pere Fa tutto. Le Capitaine m'a dit 
que cet aumonier eſt Franciscain , & que Pau- 
tre Etant Dominicain, ils ſont obliges en con- 
ſcience de n'etre jamais du meme avis, Leuts 
ſectes ſont ennemies jurees I'une de autre, 
auſſi ſont · ils vetus tout differemment pour 
marquer la difference de leurs opinions. 

Ce Franciscain s'appelle Fa molto. Il me prete 
des livres italiens concernant la religion du Vi- 
ce- Dieu devant qui nous comparoitrons. Nous 
liſons ces livres ma chere Adate & moi. Dera 
aſſiſte a la lecture. Elle y a eu d'abord de la re- 
pugnance craignant de deplaire a Brama. Mais 
— nous liſons, plus nous nous fortifions dans 
amour des ſaints dogmes que tu enſeignes 
aux fideles. 


LETTRE 111 
Du Journal D' Amabed. 


Nos avons IQ avec Paumonier des Epitres 
d'un des grands ſaints de la religion Italienne 
& Portugaiſe, Son nom eſt Paul. Toi qui 
poſſedes la ſcience univerſelle, tu connais Paul 
ſans doute, C'eſt un grand homme. II a été 
renverſe de cheval par une voix, & aveugle 
par un trait de Jumiere, Il ſe vante d'avoir 
etè comme mol au cachot. II ajoute qu'il a eu 
cinq fois trente - neuf coups de fouet, ce qui 
fait en tout cent - quatre - vingt- quinze Ecours 

ces ſur les feſſes; plus trois fois des coups 

e baton, ſans ſpecifier le nombre; plus il 1 

qu 
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qu'il a Ete lapide une fois; celaeſt violent , 
car on nen revient gueres. Plus; il jure qu'il 
a été un jour & une nuit au fond de la mer. 
Je le plains beaucoup: mais en recompenſe i 

a été ravi au troiſieme ciel. Je CVavoue, illus 
mine Shaſtaſid, que je voudrais en faite autant; 
duſſai- je acheter cette gloite' par cent · quatre. 
vingt · quinze coups de verges bien appliques 
ſur le derriere. 6 Mare 12 2 | 


I eſt beau qu'un mortel ju ques aux cieux $'leve 2 


a . 


Il eſt beau mEme d'en tomber. 
Comme dit un de nos plus aimables poëtes Ins 
diens, qui eſt quelquefois ſublime. LC 4TIGL 

Enfin, je vois qu'on a conduit comme mol 
Paul a Roume pour 'etre jugs. Quoi donot 
mon cher Shaſtaſid, Roume a donc juge tous 
les mortels dans tous les temps? Il faut cerrai- 
nement qu'il y ait dans cette ville quelque cha- 
ſe de ſuperieur au reſte de la terre. Tous les 
gens qui ſont dans le vaiſſeau ne jurent que 

ar Roume. On faiſait tout à Goa au nom de 
Roum. r | a 
fle te dirai bien plus. Le Dieu de notre 

aumonier Fa molto qui eſt le meme que celui de 
Fa tutto naquit & mourut dans un pays depetts 
dant de Roume, & il paya le tribut au Zamo- 
rin qui regnait dans cette ville. Tout cela ne 
te paralt -1] pas bien ſurprenant? Pour moi je 
crois rever, & que tous les gens qui m' entòu- 
rent revent auſſi. Mi A 29-089 * 

Notte aumonier Fa molto tious a ld des ch. 
ſes encore plus merveilleuſes. Tantòt Ceſt un 
ane qui parle, tantòt c'eſt un de leurs ſaints qui 
paſſe trois jours & trois =—_ dans le ventre 
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d'une baleine & qui en ſort de fort mauvaiſe 
humeur. Ici-c'eſt un predicateur qui sen va 
preècher dans le ciel monte ſur un char de feu 
traĩnè par quatre chevaux de feu. Un docteur 
paſſe la mer à pied ſec ſuivi de deux ou trois 
millions d' hommes qui s enfuient avec lui. Un 
autre docteur arrète le ſoleil & la lune; mais 
cela ne me ſurprend point. Tu mas appris que 
Bacchus en avait fait autant. 0 2! up] 
Ce qui me fait le plus de peine a moi qui me 
pique de propretè & d une grande pudenr, c'eſt | 
que le Dieu de ces gens 1a, ordonne à un de 
Jes predicateurs (a) de manger de la matiere 
louable ſur ſon pain; & a un autre de coucher 
pour de Vargent avec des filles de jaie 09 & 
den avoir des enfannss. 
II ya bien pis. Ce ſrrint homme nous a 
fait remarquer deux ſcurs Oolla & Oliba (c). 
Tu es connais bien, puisque tu as tout ld. Cet 
artiele a fort ſcandaliſt ma femme. Le blanc 
de ſes yeux en a fougi. Fai remarqut que la 
honne Deraſ tait: toute en feu à ce paragraphe. 
Il faut certainement que ce — a mol- 
to ſoit un gaillard Cependant il à fermé ſon 
livre des qu'il a vu combien charme des yeux & 
moi nous Etions effarouches, & il dow ſorti pour 
aller wediter ſur le texte. 
II ma laiſſe ſan us facrs. Tens ai in  quel 
of (a) Voyez Ezechiel Apt IV. 6 0 
(b) Ofee ch. I. 1 oy 
(e) Ezechiel ch. 16. Tes teton⸗ ont is, ton poil a 
commend & croftre-; Je t ai couverte, tu as ouvert bes cuis- 
es tour les paſſans.. ... &c, Et ch. 23. Elle a rec her- 
cht ou, qui ont le membre Ne ae Ane _ dich.. © + + Tolnine 
* chevau n.. ; 


? 


G A M A 1 1 5. 35 


pages au hazard. O Brama! d juſtice C- 
hn e,-quels hommes que tous ces gens«1a-1 
d) Ils couchent tous avec leurs ſervantes dans 
leur vieilleſſe. Lun fait des infamies (e) à fa 
belle - mere, autre à (J) ſa belle · fille. Ici 
Ceſt une ville toute entiere qui veut abſolu- 


ment traiter un pauvre pretre comme une jolie 


fille (g). La deux demoiſelles de condition en- 


yvrent leur pere , couchent avec lui lune 


apres Lautre.& en ont des enfants. 

Mais ce qui m'a le plus epouvante, le plus 
ſaiſi C'horrear.,, c'eſt que les habitants d'une 
ville magnifique a qui leur Dieu deputa deux 
Etres Eternels qui ſont ſans ceſſe au pied de fon 
trone, deux eſprits purs reſplendiſſants d'une 
lumiere divine... ma plume  fremit comme 
mon ame. Le dirai- je? Oui. Ces habitants 
firent tout ce qu' ils purent pour violer ces mes- 
ſagers de Dieu (i). Quel peche abominable 
avec des hommes! Mais avec des Anges cela 
eſt · il poſſible! cher Shaſtaſid, beniſſons Birma, 
Viſtnou & Brama. Remercions. les de n avoir 
jamais connu ces inconcevables turpitudes. On 
dit que le conquerant Alexandre voulut autre- 
fois — cette coutume ſuperſtitieuſe 


& : Honda Phiſtoire d' Abraham, de Jacob &c. 
2 patriarche Ruben couche avec Bala concubine 
pere. Geneſe chapitre XXV. | 

wei E patriarche Juda couche avec Thamar fa bru. 
ns; ch. XXXVIIL 

(g) Un Levite de la tribu d' Ephraim arrivant dans la 
tribu de Benjamin, les 'Benjamites veulent le 'forcer & 
eh. XI. leurs defirs ſur ſa femme qui en meurt. Juges 
ch. XIX 

(h) Les filles de Lot. Gen, ch. * 

(i) Sodome. Gen, ch. XIX. 
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parmi nous, qu'il polluait publiquement ſon 
mignon Epheſtion. Le ciel Jen punit. Ephes- 


tion & lui perirent à la fleur de leur äge. Je 
te ſalue, maitre de mon ame, eſprit de mon 
eſprit. Adate, la triſte Adate ſe recommande 


à tes prieres. 


' 7 
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Du Cap qu'on appelle Bonne - po- 
rance, le quinze du mois du 
Rinocerot. RIS EI 


I Ly a longtems que je n'ai etendu mes feuil- 
les de coton ſur une planche & trempe' mon 
pinceau dans la laque noire delayce pour te 
rendre un compte fidele. Nous avons laifſe loin 
derriere nous à notre droite le Golphe de Ba- 
belmandel qui entre dans la fameuſe mer rou- 
ge dont les flots ſe ſeparerent autrefois & sa- 
moncelerent comme des montagnes pour laiſſer 
paſſer Bacchus & ſon armee. Je regrettais 
qu'on n'eilt point momille aux cotes de FArabie 
heureuſe, ce pays presque auſſi beau que le n0- 
tre, dans le 8 exandre voulait  Etablir le 
ſiege de ſon Empire & Tentrepdt du commer- 
ce du monde. Jaurais voulu voir cet Aden 
ou Eden dont les jardins ſacres furent ſi renom- 
mes dans Fantiquite, Ce Moka fameux par le 
caffe qui ne croit jusqu'a preſent que dans cet- 
te province, Mecca ou le grand prophete 
des Muſulmans etablit le ſiege de ſon Empire 
& od tant de nations de I Afte de V Afrique & 
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de Europe viennent tous les ans baiſer une 
terre noĩre deſcendue du ciel qui n' envoie pas 
ouvent de pareilles pierres aux mortels; mais 
il ne nous eſt pas permis de contenter notre cu- 
Tiofite, Nous voguons toujours pour arriver à 
Lisbonne & de la a Roume, ' © 


Nous avons deja paile la ligne equinoxlale, 


nous ſommes deſcendus à terre au Royaume de 
Melinde on les Portugais ont un port confide- 


rable. Notre Equipage y a embarque de Vivoi- 


re, de Vambre gris, du cuivre, de Vargent & 
de l'or. Nous voici parvenus au grand Cap: 
c'eſt le pays des Hotentots. Ces peuples ne 
33 pas deſcendus des enfans de Brama. 
nature hn donne aux femmes un tablier 
que forme leur peau. Ce tablier couvre leur 
joyau dont les Hotentots ſont idolitres & pour 
lequel ils font des madrigaux & des chanſons. 
Ces peuples vont tout nuds. Cette mode eſt 
fort naturelle; mais elle ne me parait ni honnE- 
te ni habile. Un Hotentot eſt bien malheu- 
reux; il n'a plus rien a dſirer quand il a vu fa 
Hotentote par devant & par derriere. Le 
charme des obſtacles lui manque. Il n'y a plus 
rien de piquant pour lui. Les robes de nos 
Indiennes 1inventees pour ètre trouſſèes, mar- 
uent un genie bien ſuperieur. Je ſuis perſua- 
E que le Tage Indien a qui nous devons le jeu 
des echecs & celui du trictrac, imagina auſſi 
— ajuſtements des Dames pour notre fé- 
Cite. | | | 
Nous reſterons deux jours a ce Cap qui eſt la 
borne du monde & qui ſemble ſeparer Orient 
de VOccident. Plus je reflechis ſur la couleur 
de ces peuples , ſur le gloſſement dont ils ſe 
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ſervent pour ſe faire entendre au- lieu d'un 
langage articulè, ſur leur figure, ſur: le ta- 
blier de leurs dames; ; plus je ſuis convaincu 
que cette race ne peut avoir la meme origine 
que nous. 

Notre aumonier ardtend « que les Hotentots, 
les Negres & les Portugais deſcendent du 
meme pere. Cette idee eſt bien ridicule. Pais 
merais autant qu'on me dit que les poules, les 
arbres & Vherbe de ce pays · la viennent des 


poules, des arbres & de Therbe de BEnares ou 
de 19% | 


nn 
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Du 16 au ſoir, au Cap dit de 
| Bonne-eſperance, 


V. Oici bien une autre avanture. Le capi- 
taine ſe promenait avec charme des yeux & 
moi ſur un grand plateau, au pied duquel la 
mer du midi vient briſer ſes vagues Lau- 
monier Fa molto a conduit notre jeune Dera 
tout doucement dans une petite maiſon nous 
vellement batie qu'on appelle un cabaret. La 
pauvre fille n'y entendait point fineſſe & ero - 
yait qu'il n'y avait rien a craindre, parce que 
cet aumonier n'eſt pas Dominicain. Bientòt 
nous avons entendu des cris. Figure. toi que 
le pere Fa tutto a été jaloux de ce tete a tete. 
Il eſt entre dans le cabaret en furieux. II 
avait deux matelots qui ont été jaloux auſſi. 
Celt une terrible patſion que la jalouſie. Les 


DA MA B BE D. 39 


deux matelots & les deux pretres avaient beau- 
coup bu de cette liqueur qu'ils diſent avoir été 
inventee par leur Noe, & dont nous preten- 
dons que Bacchus eſt Vauteur, Preſent fu- 
neſte , qui pourait'Etre utile 8'il n'ctait pas 
fi facile d'en abuſer. Les Europeans diſent 
que ce breuvage leur donne de Veſprit. Com- 


ment cela peut · il etre, puisqu' il leur 6te la 


raiſon? | 
Les deux hommes de mer & les deux bonzes 


d' Europe ſe ſont gourmes violemment, un ma- 


telot donnant fur Fa tutto, celui-ci ſur l' aumo- 
nier, ce Franciscain ſur l'autre matelot qui 
rendait ce qu'il recevait : tous quatre chan- 
eant de main à tout moment, deux contre 
eux, trois contre un, tous contre tous, cha- 
cun jurant, chacun tirant aſoi notre infortu- 
nee qui jettait des cris lamentables. Le capi- 
taine eſt accouru au bruit, II a frappè indiffé- 
remment ſur les quatre combattants; & pour 
mettre Dera en ſurete, il Va mene dans 
ſon quartier ou elle eſt enfermèe avec lui de- 
puis deux heures. Les officiers & les paſſagers 
qui ſont tous fort polis, ſe ſont aſſembles au- 
tour de nous '& nous ont afſure que les deux 
moines (c'eſt ainſi qu'ils les appellent) ſeraient 
punis ſeverement par le Vice-Dieu des-qu'ils 
ſeraient arrives a Roume, Cette eſperance 
nous a un peu conſoles, 22% 
Au bout de deux heures le capitaine eſt reve- 
nu en nous ramenant Dera avec des civilites & 
des compliments dont ma chere femme à étè 
très contente. O Brama qu'il arrive d'etranges. 
choſes dans les voyages, & qu'il ſzrait bien 
plus ſage de reſter chez _ 5 5 eu 
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E ne t'ai point écrit depuis Iavanture de 
notre *. Dera. Le capitaine pendant la 
traverſèe a toujours eu pour elle des bontes tres 
dliſtinguees. Jayais peur qu'il ne redoublat de 
civilites pour ma femme. Mais elle a feint 
d'etre groſſe de quatre mois, Les portugais re- 
gardent les femmes groſſes comme des perſon- 
nes ſacrees qu'il n'eſt pas permis de chagriner. 


C'eſt du mains une bonne coutume qui met en 


ſuretéè le cher honneur d'Adate. Le domini- 
cain a eu ordre de ne ſe preſenter jamais devant 


nous, & il a obeli. 


Le franciſcain 22 jours après la ſcene 
du cabaret vint nous demander pardon. Je le 
tirai a part. Je lui demandai comment ayant 
fait vœu de chaſteté, il avait pu 8'emanciper 
à ce point. Il me repondit: il eſt vrai que 
Jai fait ce vœu; mais ſi j avais promis que mon 
fang ne coulerait jamais dans mes veines & que 
mes ongles & mes cheveux ne croitraient pas, 
vous mayouerez que je ne pourais accomplir 
cette promeſſe. Au lieu de nous faire jurer 


. d'etre chaſtes, il fallait nous forcer à Vetre & 


rendre tous les moines eunuques. Tant qu'un 
oiſeau a ſes plumes, il vole. Le ſeul moyen 
d'empecher un cerf de courir, eſt de lui cou- 
per les jambes. Soyez tres ſir que les pretres 
vigaureux comme moi & qui n'ont point de 
femmes, s abandonnent malgrè eux à des exces 


4r 
gui font rougir la nature, apres quoi ils vont 
celebrer les ſaints miſteres. * 
 - Pat beaucoup * * dans la converſation 

avec cet homme. Il m'a inſtruit de tous ces 
miſteres de ſa religion qui m' ont tous Etonne. 
Le reverend pere Fa tutto, m'a- t- il dit, eſt un 
fripon qui ne croit pas un mot de tout ce qu'il 

eigne. Pour moi j'ai des doutes violens ; 

mais je les carte, * me mets un bandeau ſur 
les yeux, je repouſſe mes penſces & je marche 
comme je puis dans la carriere que je cours. 
Tous les moines ſont reduits à cette alterna- 
tive; ou Fincredulite leur fait deteſter leur 

rofeſſion ; ou la ſtupidite la leur rend ſup. 

ortable. r 

Croirais - tu bien qu'apres ces aveux il m'a 
propoſe de me faire chretien ? Je lui ai dit: 
comment pouvez- vous me preſenter un religion 
dont vous n' tes pas perſuade vous - meme, a 
moi qui ſuis ne dans la plus ancienne religion 
du monde, a mol dont le culte exiſtait cent 
quinze mille trois cents ans pour Ile moins de 
votre aveu, avant qu'il y efit des Franciscains 
dans le monde! 
Ah! mon cher Indien, m'a- t- il dit, ſi je 
pouvais reuflir a vous rendre chretien, vous 
& la belle Adate , je ferais crever de depit 
ce maraut de dominicain qui ne croiĩt pas a 
Fimmaculee conception de la vierge! Vous fe- 
riez ma fortune, je pourais devenir Obispo (*), 
ce ſerait une bonne action & Dieu vous en ſau- 
rait gre. 

Obi le mot portugais qui ſignifie Epiſcopus, 
ev A * — Ce mot e data es 
gcatre Evangiles, ' c 
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Celt ainſi , divin Shaſtaſid; que parmi ces 


barbares d'Europe on trouve des hommes qui 
ſont un.compoſe derreur,: de faibleſſe, de cu- 
pidite & de betiſe , & d'autres qui font. des 
coquins conſequents & endurcis. Pai fait part 
de ces converſations, a; charme des yeux ; elle à 
ſouri de pitis, - Qui Veit cru que ce ſerait 
dans un vaiſſeau en voguant vers les cõtes d' A- 
frique, que nous apprendrions a connaitre les 
hommes! 5 ä „ e asf 


f — 


LETTRE VII. 
D' Amabed. 


| 2 Uel beau climat que ces c6tes meridiona- 


les, mais quels vilains habitans! quels brutes! 
plus la nature a fait pour nous moins nous fai- 
ſons pour elle. Nul art n'eſt connu chez tous 
ces peuples. C' eſt une grande queſtion parmĩ 
eux $11s ſont: deſcendus des finges, ou ſi les 
ſinges ſont venus d'eux. Nos ſages ont dit 


que Ihomme eſt image de Dieu. Voila une 


plaifante image de l' etre Eternel qu'un nez noir 
epate avec peu ou point d' intelligence! Un 
tems viendra ſans doute où ces animaux ſau- 
ront bien cultiver la terre, l'embellir par des 
maiſons & par des jardins & connaĩtre la route 


des Aſtres. Il faut du tems pour tout. Nous 


dattons nous autres notre philoſophie de cent 
quinze mille ſix cents cinquante deux ans. En 
verite ſauf le reſpect que je te dois, je penſe 
que nous nous trompons. Il me ſemble qu'il 
faut bien plus de tems pour tre. arrives au 
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point où nous ſommes. Mettons ſeulement 
vingt mille ans pour inventer un langage tolé- 
rable, autant pour Ecrire par le moyen d'un 
alphabet; autant pour la mètallurgie, autant 
pour la charue & la navette, autant pour la 
navigation, & combien d'autres arts encore 
exigent - ils de ſiecles! les Caideens' dattent de 
quatre cents mille ans, & ce n'eſt pas enco- 
re aſſez. 2997 21120 £0 3 506 
Le capitaine a achete ſur un rivage qu'on 
nomme Angola, ſix negres qu'on lui a vendus 
pour le prix courant de fix bœufs. Il faut que 
ce pays - la ſoit bien plus peuple que le notre, 
uisqu'on y vend les hommes fi bon marché. 
ais auſſi comment une ſi abondante popula- 
tion s' accorde t- elle avec tant d' ĩgnorance? 
Le capitaine a quelques muſiciens auprès de 
lui, il leur a ordonne de. jouer de leurs inſtru- 
ments; & auflitot ces pauvres negres ſe ſont 
mis à danſer avec presque autant de juſteſſe que 
nos Elephants, - Eſt- il poſſible qu'aimant la 
muſique il n'aient pas ſgu inventer le violon, 
pas meme la muſette! tu me diras, grand Shas- 
taſid que Vinduſtrie des Elephants, memes n'a 
pas pu parvenir à cet effort, & qu'il faut at- 
tendre. A celà je nal rien a repliquer. 


LETTRE VIII. 
D Amabed. 
Annse eſt à peine révolue & nous voici 


à la vue de Lisbonne ſur le fleuve du Tage qui 
depuis longtems a la reputation de rouler de 
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44 LY U VAIL 
Yor dans ſes flots. S'il eſt ainſi, d'où vient 
donc que les Portugais vont en chercher fi loin? 
tous ces gens d' Europe repondent qu'on n'en 
ut trop avoir. Lisbonne eſt comme tu me 
Pavais dit, la capitale d'un tres petit royaume. 
Ceſt la patrie de cet Albukerque qui nous a fait 
tant de mal. Jayoue qu'il y a quelque choſe 
de grand dans ces Portugais qui ont ſubjugue 
une partie de nos belles contrèes. Il faut que 
Fenvie d'avoir du poivre donne de l' induſtrie & 
du courage. 5 Dire 
Nous eſperions charme des yeux & moi en- 
trer dans la ville; mais on ne Fa pas permis, 
parce qu on dit que nous ſommes priſonniers 
du Vice-Dieu & que le dominicain Fa tutto, 
le franciſcain aumonier, Fa molto, Dera, A- 
date & moi nous devons tous Etre juges 4 
Roume. | * 
On nous a fait paſſer tous ſur un autre vais- 
ſeau qui part pour la ville du Vice-Dieu, 
Loe capitaine eſt un vieux eſpagnol diffe- 
rent en tout du portugais qui en uſait ſi po- 
liment avec nous. II ne parle que par mo- 
noſillabes, & encore tres rarement. It porte 
a fa ceinture des grains enfiles qu'il ne ceſſe de 
compter. On dit que c'eſt une grande mar- 


que de vertu. 


Dera regrette fort l'autre capitaine ; elle 
trouve qu'il Etait bien plus civil. On a remis 
a Teſpagnol une groſſe liaſſe de papiers pour 
inſtruire notre proces en cour de Roume. Un 
ſcribe du vaiſſeau Ta lu a haute voix. Il pre- 
tend que le pere Fa tutto ſera condamne 2 ra- 
mer dans une des galeres du Vice-Dieu, & que 
Taumônier Fa multo aura le fouet en arrivant. 
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Tout Fequipage eſt de cet avis; le capitaine a 
ſerré les papiers ſans rien dire. Nous mettons 
à la voile. Que Brama ait pitie de nous, & 
qu'il te comble de ſes faveurs. Brama eſt jus- 
te, mais Ceſt une choſe bien ſinguliere qu' e- 
tant nè ſur le rivage du Gange Jaille etre juge 
à Roume. On aſſure pourtant que la meme 
choſe eſt arrivee a plus d'un Etranger. 


 LETTRE IX 
D' Amabed. * 


| R len de nouveau, tout Vequipage eſt ſi- 
lencieux & morne comme le capitaine, Tu 
connais le proverbe Indien, Tout ſe conforme 
aux mœurs du maitre, Nous avons paſſe une 
mer qui n'a que neuf mille pas de large entre 
deux montagnes. Nous ſommes entres dans 
une autre mer ſemee d' es. Il y en a une fort 
ſinguliere; elle eſt gouvernee par des religieux 
chretiens , qui portent un habit court & un 
chapeau , & qui font yau de tuer-tous ceux 
qui portent un bonnet & une robe. Ils doi- 
vent auſſi faire Foraiſon. Nous avons mouille 
dans une ile plus grande & fort jolie, qu'on 
nomme Sicile; elle Etait bien plus belle autre- 
fois; on parle de villes admirables dont on ne 
voit plus que les ruines. Elle fut habitee par 
des dieux, des deeſſes, des geants, des heros; 
on y forgeait la foudre. Une deeſſe nommee 
Ceres la couvrit de riches moiſſons. Le Vice- 
Dieu a change tout cela; on y voit beaucoup 
de proceſſions & de coupeurs de bourſe. 
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du 
1ce-Dieu, Pavais lu dans le livre de Vauto- 
nier que ce pays était d'or & diazur, que les 
murailles Etaient d'emeraudes & de rubis, que 
les ruiſſeaux Etaient d'huile, les fontaines de 
lait, les campagnes couvertes de vignes dont 
chaque ſep produiſait cent tonnaux de vin (). 
eut etre trouverons nous tout cela quand nous 
erons aupres de Roume. enen, 
Nous avons aborde avec beaucoup de peine 
dans un petit port fort incommode qu'on ap- 
pelle la cite vieille. Elle tombe en ruines, & 
eſt fort bien nomm&e. 2 
On nous a donne pour nous conduire des 
charettes attelèes par des beats. Il faut que 
ces bœufs viennent de loin, car la terte à droi- 
te & a gauche reſt point cultivee; ce ne ſont 
que des marais infects, des bruyeres, des lan- 
des ſteriles. Nous n'avons vu dans le chemin 
que des gens couverts de la moitié d'un man- 
teau ſans chemiſe, qui nous demandaient au- 


; 1 1 8 4 * * f . Ph: 
Nfin, nous voici ſur la terre ſacrée 


mone fierement, Il ne ſe nouriſſent, nous a- 


t-on dit, que de 2 pans tres plats qu'on 
leur donne gratis le matin, & ne &abreuyent 
que d' eau benite, 15 —1 
ll veut apparemment parler de la ſainte Jeruſalem 
decrite dans le livre exact de Vapocalipſe, dans Juſtin, 


dans Tertullien, Irence & autres grands perſonnages. 


Mais on voit bien que ce pauvre Brame n'en avait qu'u- 
ne idée imparfaite, | 
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Sans ces troupes de gueux qui font cing 
ou: ſix mille pas pour obtenir par leurs lamen- 
tations; la trentieme partie d une roupie , ce 
canton ſerait un deſert affreux. On nous aver- 
tit mme que quiconque y paſſe la nuit eſt en 
danger de mort. Aparemment que Dieu eſt 
fache contre ſon vicaire, puisqu' il Jui a donne 
un pays qui eſt le cloaque de la nature. 

nds que cette Contree à été autrefois tres 
belle & tres fertile, & qu'elle n'eſt devenue ſi 
miſcrable que depuis le tems ou ene ven 
ſont mis en poſſeſſion 

Jet recris, ſage Shaſtaſid, ſur ma charcits 

me deſennuyer. Adaté eſt bien Etonnee. 

e t'Ecrirai'des que je ſerai uuf Roume. (198 


3 


3910 8 


eam 235 LETTRE XI. 
3 | D' Amabed. 


\ Ous yoil, nous Y. ſommes dans cette 
ville de FRY Nous arrivames hier en 

lein j jour, Je trois du mois de la brebis, qu'on 
NE ict le 15 Mars 1513. Nous avons dabord 
ẽprouvè tout le contraire de ce que nous at- 
tendions. 

A peine étions nous à la porte dite de St. 
Pancrace KY que nous avons vd deux trou- 
pes de ſpectres dont Pune eſt yetue comme no- 
tre aumonier , & autre comme le pere Fa u. 
to, Elles avaient. chacune une banniere à leur 
tete, & un grand biton ſur lequel ëtait ſeup⸗ 


* (®) Cetait autrefois la porte du Janicule. Voyez com- | 
me la nouvelle Roume Femporte ſur la nouvelle. 
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ts. un homme tout nud, dans la meme attitu- 
de que celui de Goa. Elles marchaient deux à 
deux & chantatent un air a faire bailler toute 
une province. Quand cette proceſſion fut par- 
venue à notre charette, une troupe cria c'eſt 
faint Fa tutto, l'autre c'eſt ſaint Fa molto. On 
baiſa leurs robes, le peuple ſe. mit: à genoux. 
Combien avez vous converti d' Indiens, mon 


re veèrend pere! quinze mille ſept cents, diſait 


Fun; onze mille neuf cents diſait l'autre. Bes 
nie ſoit la vierge marie. Tout le monde avait 
les yeux ſur nous, tout le monde nous entou- 
rait. Sont-ce Ia de vos Catecumenes mon ré- 
verend pere? oui, nous les avons batiſés. Vrai- 
ment ils ſont bien jolis, Gloire dans les hauts 
gloire dans les hauts! 8 
Le pere Fa tutto & le pere Fa molto, furent 
conduits chacun par ſa proceſſion dans une 
maiſon magnifique, & pour nous, nous alla - 
mes a l'auberge. Le peuple nous y ſuivit en 
criant Cazzo, Cazzo, en nous donnant des bé- 
nẽdictions, en nous baiſant les mains, en dons 
nant mille Eloges à ma chere Adate, a Dera & 
a moi - mème. Nous ne revenions pas de no- 
tre ſurpriſe, '- © rd; 4 
A peine fumes nous dans notre auberge , 
qu'un homme vetu d'une robe violette ac- 
compagne de deux autres en manteau noir, 
vint nous fEliciter fur notre arrivee. La pre- 
miere .choſe qu'il fit fut de nous offrir de Pars 
gent de la part de la Propaganda, fi nous en 
avions beſoin, Te ne ſais pas ce que c'eſt que 
cette propagande. Je lui rEpondis qu'il nous 


en reſtait encore avec beaucoup de diamants, 
(en effet Javais eu le ſoin de cacher toujours 


ma 
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ma bourſe, & une botte de brillants dans mon 
calegon.) Auflitot cet homme ſe proſterna 
presque devant moi, & me traita d'Excellen- 


ce. Son Excellence la ſignora Adate n'eſt-elle 


as bien fatiguee du voyage? ne va- t- elle pas 
e coucher? je crains de Vincommoder, mais 
je ſerai toujours a ſes ordres. Le ſignor Ama- 
ed peut diſpoſer de moi; je lui enverrai un 
Ciceron (*) qui ſera a ſon ſervice; il n'a qu'a 
commander. Veulent-1ls tout deux quand ils 
ſeront repoſes , me faire I' honneur de venir 
endre le rafraichiſſement chez moi, j'aurai 
'honneur de leur envoyer un caroſſe! | 
Il faut avouer, mon divin Shaſtaſid que les 
Chinois ne ſont pas plus polis que cette nation 
occidentale. - Ce Seigneur ſe retira, Nous 
dormimes ſix heures la belle Adate & moi. 
_ il fut nuit le caroſſe vint nous prendre. 
ous allames chez cet homme civil, Son ap- 
1 Etalt illuminè & ornè de tableaux, 
ien plus agreables que celui de l' homme 
tout nud que nous avions vu a Goa, Une très 
nombreuſe compagnie nous accabla de careſſes, 
nous admira d'etre Indiens, nous felicita d'etre 
batiſes, & nous offrit ſes ſervices pour tout le 
tems que nous voudrions reſter a Roume. 
Nous voulions demander juſtice du pere Fa 


tutto. On ne nous donna pas le tems d'en par- 


ler. Enfin, nous fiimes reconduits, étonnés, 
confondus d'un tel accueil & n'y compre« 
nant rien. 


(*®) On fait qu'on appelle 3 Rome Cicerons ceux qui 
font meticr de montrer aux etrangers les anticailles, 
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TLETTRE XII. 
D' Amabed. 


A Ubed hui nous avons regu des viſites 
ſans nombre, & une princeſſe de Piombino 
nous a envoye deux Ecuyers nous prier de ve- 
nir diner chez elle. Nous y ſommes allez dans 
un Equipage magnifique. L'homme violet s 
eſt trouyve. J'ai {gu que c'eſt un des ſeigneurs, 

_ c'eſt-a- dire, un des valets du Vice - Dieu, 
qu'on appelle Preferes, Prelati, Rien neſt 
plus aĩmable; plus honnete que cette princeſſe 
de Piombino. Elle m'a place a table a cote 
d'elle. Notre repugance a manger des pi- 

eons romains & des perdrix a fort ſurpri- 
1 Le Preferd nous a dit que puisque nous 
tions batiſes, il fallait manger des perdrix, 
& boire du vin de Montepulciano; que tous 
les Vices- Dieu en uſaient ainſi, que c'etait la 
marque eſſentielle d'un veritable chrétien. 

La belle Adate a repondu avec ſa naivets 
ordinaire qu'elle n'etait pas chretienne, qu'el- 
le avait été batiſee dans le Gange. Eh mon 
Dieu! madame, a dit le Prefer#, dans le Gan- 
ge, ou dans le Tibre, ou dans un bain, 
qu' importe! vous etes des nôtres. Vous avez 
ete convertis par le pere Fa tutto, c'eſt pour 
nous un honneur que nous ne voulons pas per- 
dre. Voyez quelle ſuperiorite notre religion 
a ſur la votre; & auſſitot il a couvert nos as- 
ſietes d'ailes de gelinotes. La princeſſe a bu 
a notre ſante & à notre ſalut, On nous a pres- 
{6s avec tant de graces, on a dit tant de bons 
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mots, on a été ſi poli, fi guai, ſi ſeduifant, 
qu' enfin enſorceles par le plaiſir (jen demande 
pardon a Brama) nous avons fait Adats & moi 
la meilleure chere du monde, avec un ferme 
propos de nous laver dans le Gange jusqu'aux 
oreilles à notre retour pour effacer notre pe- 
che. On n'a pas doute que nous ne fuſſions 
Chrètiens. Il faut, difait la princeſſe, que ce 
pere Fa tutto ſoit un grand miſſionaire. J'ai 
envie de le prendre pour mon confeſſeur. Nous 
rougiſſions, & nous baiſſions les yeux ma pau- 
vre femme & moi. | 195%? 

De tems en tems la ſignora Adäté faiſait 
entendre que nous venions pour etre juges par 
le Vice- Dieu, & qu'elle avait la plus grande 
envie de le voir. II n'y en a point, nous 4 
dit la princeſſe, il eſt mort, & on eſt occups 
a preſent à en faire un autre. Des qu'il ſera 
fait on vous preſentera a ſa Saintete, Vous ſe- 
rez tẽmoin de la plus auguſte fete que les hom- 
mes puiſſent jamais voir; & vous en ſerez le 
plus bel ornement. Adate a rèpondu avec eſ- 
prit; & la princeſſe s eſt priſe d'un grand gollt 
pour elle. 7 3 

Sur la fin du repas nous avons eu une muſi- 
que, qui était (ſi Joſe le dire) ſuperieure a cel- 
le de Benares & de Madure. | 

Apres dine la princeſſe a fait atteler quatre 
chars dores. Elle nous a fait monter dans le 
ſien. Elle nous a fait voir de beaux édifices; 
des ſtatues, des peintures. Le ſoir on a dan- 
ſe. Je comparais- ſecretement cette feceps 
tion charmante avec le cu de baſſe- foſſe oli 
nous avions été renfermes dans Goa. Et 
je comprenais à peine 3 le meme gou⸗ 
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vernement, la méme religion pouvaient avoir 
tant de douceur & d'agrement dans Roume, 
& exercer au loin tant d horreurs. 


_— 


LETTRE XIII. 
D' Amabed. 


| Andis que cette ville eſt partagee ſourde- 
ment en petites factions pour Elire un Vice- 
Dieu, que ces factions animees de la plus for- 
te haine ſe menagent tontes avec une politeſſe 
ui reſſemble a Vamitie, que le peuple regar- 
e les peres Fa tutto, & Fa molto comme les 
favoris de la divinite, qu'on s empreſſe autour 
de nous avec une curioſitéè reſpectueuſe, je 
fais, mon cher Shaſtaſid de profondes reflexions 
fur le gouvernement de Roume. 
Je le compare au repas que nous a donne la 
princeſſe de Piombino. La ſalle Etait propre, 
commode, & paree; Vor & l'argent brillaient 
ſur les bufets; la gaiete , Teſprit & les gra- 
ces animaient les convives; mais dans les cui- 
ſines le ſang & la graiſſe coulaient. Les 
ux des quadrupedes, les plumes des oi- 
eaux & leurs entrailles pèle - mele amonceles 
ſoulevaient le cœur, & repandaient l' infection. 
Telle eſt ce me ſemble la cour romaine. Po- 
lie & flatteuſe chez elle, ailleurs brouillonne 
& tirannique. oo nous diſons que nous 
eſperons avoir juſtice de Fa tutto, on ſe met 
doucement à rire; on nous dit que nous ſom- 
mes trop au deſſus de ces bagatelles, que le 


gouvernement nous conſidere trop pour ſouf- 
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frir que nous gardions le ſouvenir d'une telle 
facetie , que les Fa tutto & les Fa molto ſont 
des eſpeces de ſinges eEleves avec ſoin pour fai- 
re des tours de paſſe paſſe devant le peuple; 
& on finit par des proteſtations de reſped} & 


d'amitis pour nous, quel parti veux- tu que 
nous prenions, grand Shaſtaſid? je crois que le 


plus ſage eſt de rire comme les autres, & de- 
tre poli comme eux. Je vais Etudier Roume; 
elle en vaut la peine. | 


—_— 


LETT RE XIV. 
D' Amabed, 


| I. y a un aſſez grand intervalle entre ma 
derniere Lettre & la preſente. Pai lu, j'ai 


vu, j'ai converſe, Jai medite. Te te jure qu'il 


n'y eut jamais ſur la terre une contradiction 


plus enorme qu'entre le gouvernement romain 


fa religion. J'en parlais hier a un theolo» 
glen du feu Vice- Dieu. Un theologien eſt 


dans cette cour cs que ſont les derniers valets 


dans une maiſon; ils font la groſſe beſogne , 


portent les ordures, & s'ils y trouvent quelque 
chifon qui puiſſe ſervir, ils le mettent a part 


pour le beſoin. 
Je lui diſais, votre Dieu eſt ne dans une 


Etable entre un bouf & un ane; il a été ele- 


ve, a vecu, eſt mort dans la pauvrete, II 
2 ordonne expreſſement la pauvrete a ſes dif- 


ciples. II leur a declare qu il n'y aurait par- 


mi eux ni premier, ni dernier, & que celui 


qui youdrait commander aux autres les ſer- 


viralent, D 3 


* 
2 
1 
* 
4 * 

3. 
; 
* 
— 
In 
* 
I] 
| = 
1 


oy 4 * * — 9 . 
YE = A. Fi 


—— — 2 ” 
Cy add 79 = 


= 
wy 


If — 2 — » — 
7 — jr * 1 , - 2 


— 


e EE EN Ee OT IO 


En Per £72 tener 


1 
— 2 


þ 
1 
++ 
| 
2 
by 
| 
: 
*. 
‚ 


$4 Lu T 'T RK in XIII. 


'Cependant je vois ici qu'on fait exactement 
tout le contraire de ce que veut votre Dieu. 
Votre culte meme eſt tout different du ſien. 
Vous obligez les hommes à croire des choſes 
dont ils n'a pas dit un ſeul mot. un 
- Tout cela eſt vrai, m'a- t · il rẽpondu. No- 
tre Dieu n'a pas commande a nos maitres for- 
mellement de s enrichir aux depends des 
ples, & de ravir le bien d'autrui : mais il Fa 
commande virtuellement. Il eſt ne entre un 
beuf & un ane, mais trois rois ſont venus Ta- 
dorer dans une eEcurie. Les bœufs & les ànes 
figurent les peuples que nous enſeignons; & 
les trois rois figurent tous les monarques qui 
ſont a nos pieds. Ses diſciples Etaient dans 
Findigence; donc nos maitres doivent aujour- 
d' hui regorger de richeſſes. Car ſi ces pre- 
miers Vices- Dieu n' eurent beſoin que d'un 
cu, ceux d' aujourd'hui ont un beſoin pres- 


ſant de dix millions d' cus. Or &tre pauvre 


c'eſt n'avoir \preciſement que le nèceſſaire. 
Done nos maitres n'ayant pas meme le né- 
ceſſaire accompliſſent la loi de la pauvretè a la 
Tigueur, . | 

Quant aux dogmes, notre Dieu n*ecrivit ja- 
mais rien, & nous ſavons Ecrire; donc c'eſt à 
nous d'ecrire les dogmes; auſſi les avons nous 
fabriques avec le tems ſelon le beſoin. Par 
exemple nous avons fait du mariage le ſigne 
viſible d'une choſe inviſible; cela fait que tous 
les proces ſuſcites pour cauſe de mariage res- 
ſortiſſent de tous les coins de ! Europe à notre 
tribunal de Roume, parce que nous ſeuls pou- 
vons voir les choſes inviſibles. -C'eſt une ſour- 


ce abondante de treſors qui coulent dans notre 
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chambre ſacrèe des finances pour étancher la 
ſoif de notre pauvrete. . 

Je lui demandai ſi la chambre ſacrèe ravait 
pas encore d'autres reſſources. Nous n'y a- 
vons pas manque, dit- il, nous tirons parti des 
vivants & des morts. Par exemple, des/qu'u- 
ne ame eſt trepaſſee nous l'envoyons dans une 
infirmerie, nous lui faiſons prendre médecine 
dans Vapoticairerie des ames; & vous ne ſau- 
riez croĩre combien cette apoticairerie nous 
vaut d' argent. Comment cela, Monſignor, 
car i] me ſemble que la bourſe d'une ame eſt 
d'ordinaire afſez mal garnie ? cela eſt vrai, 
ſignor, mais elles ont des parents qui ſont bien 
aiſes de retirer leurs parents morts de Vinfir- 
merie & de les faire placer dans un lieu plus 
ble. II eſt triſte pour une ame de paſſer 

toute une Eternite à prendre medecine, Nous 

compoſons avec les vivants; ils achetent la ſan- 
te des ames de leurs defunts parents, les uns plus 
cher, les autres a meilleur compte ſelon leurs 
facultéès. Nous leur delivrons des billets pour 
Papoticairerie. Je vous aſſure que c'eſt un de 
nos meilleurs revenus. 
Mais, Monſignor, comment ces billets par- 
viennent - ils aux ames! il ſe mit a rire. C'eſt 
Paffaire des parents, dit - il; & puis, ne vous 
ai · je pas dit que nous avons un pouvoir incon- 
tellab e ſur les choſes inviſibles? 

Ce Monſignor me paralt bien deſſalè; je me 


forme beaucoup avec lui, & je me ſens deja 
tout autre. | 
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LETTRE Fe: 
D' Amabed. 


U dois ſavoir, mon cher Shaſtaſid, que 
le Ciceron a qui Monſignor m'a recommande , 
& dont je t'ai dit un mot dans mes preceden- 
tes Lettres, eſt un homme fort intelligent, 
qui montre aux Etrangers les curioſites de l'an- 
cienne Roume & de la nouvelle. L'une & 
autre comme tu le vois, ont commande aux 
rois; mais les premiers romains acquirent leur 
pouvoir par leur Epce, & les derniers par leurs 
plume. La diſcipline militaire donna I'Empire 
aux Ceſars dont tu connais Phiſtoire, La di- 
ſcipline monaſtique donne une autre eſpece 
d'Empire a ces Vices- Dieu qu'on appelle Pa- 
pes.” On voit des proceſſions dans la meme 
_ ou Ion voyait autrefois des triomphes. 
Cicerons expliquent tout cela aux étran- 
gers; ils leurs fourniſſent des livres & des fil- 
les. Pour moi qui ne veux pas faire d'infideli- 
te a ma belle - Adate (tout jeune que je ſuis) 
je me borne aux livres; & j'etudie principa- 
ement la religion du pays qui me divertit 
beaucoup. Cor anal a 
Je liſais avee mon Ciceron Thiſtoire de la 
vie du Dieu du pays. Elle eſt fort extraordi- 
naire, | C'ttait un homme qui ſechait des fi- 
guiers d'une ſeule parole, qui changeait l'eau 
en vin, & qui noyait des cochons. Il avait 
beaucoup d'ennemis; tu ſais qu'il etaĩt ne dans 
une bourgade appartenante a IEmpereur de 


Roume, Ses ennemis Etaient malins, ils lui de- 


manderent un jour s' ils deyaient payer le tribut 
à I'Empereur ; il leur repondit rendez au prin- 
ce ce qui eſt au prince, mais rendez a Dieu ce 
qui eſt a Dieu. Cette reponſe me parait ſa- 
ge , nous en parlions mon Ciceron & moi 
lorsque Monſignor eſt entre, - Je lui ai dit 
beaucoup de bien de ſon Dieu, & je Vai pris 
de m'expliquer comment ſa chambre des finan- 
ces obſervait ce precepte en prenant tout pour 
elle, & en ne donnant rien a, 'Empereur, Car 
tu dois ſavoir que bien que les Romains aient, 
un Vice-Dieu, ils ont un Empereur auſſi, 
auquel meme ils donnent le titre de roi des Ro- 
mains. Voici ce que cet homme tres aviſe 
m'a repondu, | | 

I] eſt vrai que nous avons un Empereur , 
mais il ne Veſt qu'en peinture ; il eſt banni de 
Roumez il n'y a pas ſeulement une maiſon z 
nous le laiſſons habiter aupres d'un grand fleu- 
ve qui eſt gelè quatre mois de Pannee dans un 
pays dont le langage eEcorche nos oreilles. Le 
veritable Empereur eft le Pape puisqu'il regne 
dans la capitale de I Empire. Ainſi, rendez 4 
P Empereur veut dire rendez au Pape. Rendez 
à Dieu ſignifie encore rendez au Pape, puis- 
qu'en effet il eſt Vice - Dieu, Il eſt ſeul le 
maitre de tous les cœurs & de toutes les bour- 
ſes. Si autre Empereur qui demeure ſur un 
grand fleuve ofait ſeulement dire un mot, alors 
nous ſouleverions contre lui tous les habit ins 
des rives du grand fleuve qui ſont pour la 
plipart de gros corps ſans eſprit, & nous arme- 
rions contre lui les autres Rois qui partage- 
raient avec lui ſes dépouilles. | 

Te voila au fait, Givin Shaſaſi de leſprit 
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de Roume. Le Pape eſt en grand ce que le 
Dalai - lama eſt en petit; Sil n'eſt pas immor- 


tel comme le Lama, il eſt tout puiſſant pen- 


dant fa vie, ce qui vaut bien mieux. Si quel- 
quefois on lui reſiſte, ſi on le dépoſe, ſi on 
lui donne des ſouflets, ou ſi meme on le tue (0) 
entre les bras de ſa maitreſſe, comme il eſt ar- 
rive quelquefois, ces inconvenients n'attaquent 
jamais ſon divin caractere. On peut lui don» 
ner cent coups d'etrivieres , mais il faut tous 


jours croire tout ce qu'il dit. Le Pape meurt, 


la papaute eſt immortelle. Il y a eu trois ou 
quatre Vices-Dieu a la fois qui diſputaient cet» 
te place. Alors la divinite Etait partagee en- 
tre eux: chacun en avait ſa part, chacun etait 
infaillible dans ſon parti, 

- Fai demande a Monſignor par quel art 'fa 
cour eſt parvenue a gouverner toutes les au- 
tres cours. Il faut peu d'art, me dit - il, aux 
gens d' eſprit pour conduire les ſots. Jai vou- 
lu ſavoir fi on ne s'tait jamais re voltè contre 
les deciſions du Vice-Dieu. Il m'a ayoue qu'il 

avait eu des hommes aſſez temeraires pour 
ever les yeux, mais qu'on les leur avait creves 


5 Jean VIII, aſſaſſinè à coups de marteau par un ma- 
ri jaloux 


N — X. amant de Theodora étranglé dans ſon lit. 
Etienne VIII. enfermè au chateau qu'on appelle aujour- 
d'hui St. Ange. 
Etienne IX. ſabre au viſage par les Romains. 
Jean XII. depoſe par I'Empereur Othon I. aſſaſſiné chez 


une de ſes maltreſſes. , 


Benoit V. exile par I'Empereur Othon I. 
Benoit VII, étranglé par le bitard de Jean X. 
Benoit IX. qui acheta le pontificat lui troiſieme, & re- 


vendit ſa part &c, &c. ils Etaient tous infaillibles. 
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auſſitõt; ou qu'on avait exterminè ces miſera- 
bles; & que ces revoltes n'avaient jamais ſervi 
 jusqu'a preſent qu'a mieux affermir J infaillibili- 
te ſur le trone de la verite, 16: OR: 
- On vient enfin' de nommer un nouveau Vice- 
Dieu. Les cloches ſonnent , on frape les tam- 
bours, les trompettes éclatent, le canon tire, 
eent mille voix lui repondent. Je tinformerai 
de tout ce que j; aurai vu. 12 


uttrng — „ 


e 


LETT RE ALT. 
D' Amabed. 


E fut le 25 du mois du crocodile, & le 13 
de la planete de Mars, comme on dit ici, que 
des hommes vetus de rouge & inſpires, elu- 
rent l'homme infaillible, devant qui je dois 


etre juge auſſi bien que charme des yeux en qua- 


hte d' Apoſtata. 

Ce Dieu en terre ? appelle Leone, dixieme 
du nom. C'eſt un tres bel homme de trente- 
— a trente - cinq ans & fort aimable ; les 


emmes ſont folles de lui. Il etait attaque d'un 


mal immonde qui n'eſt bien connu encore qu'en 
Europe; mais dont les Portugais commencent 
a faire part a l'Indouſtan. On croyait qu'il 
en mourrait: & c'eſt pourquoi on Va elu, afin 
que cette ſublime place fut bientòt vacante z 
mais il eſt gueri, & il ſe moque de ceux qui 
Font nomme, 

Rien n'a été fi magnifique que ſon couron- 
nement; il y a depenſe cinq millions de roupies 
pour ſubvenir aux nëceſſitès de fon Dieu qui a 
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été ſi pauvre! je rai pu tecrire dans le fracas 
de nos fetes. Elles ſe ſont ſuccedees fi rapide- 
ment, il a fallu paſſer par tant de plaiſirs que 
le loiſir a te impoſſible. | 
Le Vice-Dieu Leone a donne des divertifſe- 
ments dont tu n'a point d'idee, Il y en a un 
ſurtout qu'on appelle Comedie qui me plait 
beaucoup plus que tous les autres enſemble. 
C'eſt une repreſentation de la vie humaine ; 
c'eſt un tableau vivant ; les perſonnages par- 
lent & agiſſent; ils expoſent leurs interets; ils 
developent leurs paſſions; ils remuent ame des 
ſpectateurs. 

La comedie que je vis avant - hier chez le 
Pape eſt intitulee Ia Mandragore. Le ſujet de 
la piece eſt un jeune homme adroit qui veut 
coucher avec la femme de ſon voiſin. Il. en- 
gage avec de Vargent un moine, un Fa tutto; 
ou un Fa molto a ſeduire fa maitreſſe, & a 
faire tomber ſon mari dans un piege ridicule, 
On ſe moque tout le long de la piece de la re- 
ligion que l'Europe profeſſe, dont Roume eſt 
le centre, & dont le ſiege papal eſt le trd- 
ne. De tels plaiſirs te paraitront peut etre in- 
decents, mon cher & pieux Shaſtaſid. Charme 
des yeux. en a EtE ſcandaliſee; mais la comedie 
eſt ſi jolie que le plaiſir l'a emporte ſur le 
ſcandale. | 5 

Le feſtins, les bals, les belles ceremonies 
de la religion, les danſeurs de cordes fe ſont 
ſuccedes tour a tour ſans interruption, Les 
bals ſurtout ſont fort plaiſants. Chaque perſon- 
ne invitee au bal met un habit étranger, & 
un viſage de carton par deſſus le ſien. On tient 
ſous ce deguiſement des propos a faire eclater 
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de rire, Pendant les repas il y a toujours 
une muſique tres agreable ; enfin c'eſt un en- 
chantement, ' | 

On m'a conte qu'un Vice- Dieu predeceſſeur 
de Leone, nomme Alexandre ſixieme du nom, 
avait donné aux noces d'une de ſes bitardes 
une fete bien plus extraordinaire. Il y fit 
danſer cinquante filles toutes nues. Les brac- 
manes n'ont jamais inſtitue de pareilles danſes. 
Tu vols que chaque pays a ſes coutumes. Je 
t'embraſſe avec reſpeR E je te quitte pour 
aller danſer avec ma belle Adare. Que Birma 
te comble de benedictions. © 


——— IEEE 
—_— — 


LETTRE XVII. 
D' Amabed. 


\ Raiment mon grand Brame, tous les Vi- 
ces- Dieu n'ont pas tte ſi plaiſants que celui- 
ci. C' eſt un plaiſir de vivre ſous ſa domina - 
tion. Le defunt nommè Jules Etait d'un carac- 
tere different ; c'etait un vieux ſoldat turbu- 
lent qui aimait la guerre comme un fou; tou- 
jours a cheval, toujours le casque en tete, dis- 
tribuant des benedictions & des coups de ſa- 
bre, attaquant tous ſes voiſins, damnant leurs 
ames & tuant leurs corps autant qu'il le pou- 
vait, Il eſt mort d'un acces de colere. Quel 
diable de Vice- Dieu on avait Ia! croirals-tu bien 

u' avec un morceau de papier il $'imaginait 

Epouliller les rois de leurs royaumes! il s'avi- 
ſa de detr6ner de cette maniere le roi d'un pays 
aſſez beau qu'on appelle la France. Ce Roi e- 
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tait un fort bon homme, II paſſe ici pour un 
ſot parce qu'il n'a pas Ete heureux. Ce pau- 
vre Prince fut oblige d'afſembler un jour les 


plus ſavants hommes de ſon royaume (*) pour 
leur demander sil lui Etait permis de ſe defen- 


dre contre un Vice-Dieu que le detronait avec 
du papier. C'eſt etre bien bon que de faire 
une queſtion pareille! jen temoignais ma ſur- 


priſe au Monſignor violet qui m'a pris en ami- 


tie. Eſt- il poſſible, lui diſais- je, qu'on ſoit fi 
ſot en Europe! j ai bien peur, me dit - il, que 
les Vices-Dieu n'abuſent tant de la complaiſan- 
ce des hommes, qu'a la fin ils leur donneront 
de Veſprit. 

Il faudra donc qu'il y ait des revolutions dans 


la religion de I'Europe, Ce qui te ſurprendra 


docte & penetrant Shaſtaſid, c'eſt qu'il ne gen 
fit point ſous le Vice - Dieu Alexandre qui re- 
gnait avant Jules. II faiſait aſſaſſiner, pendre, 


(*) Le Pape jules II. excommunia le Roi de France 
Louis XII. en 1510. Il mit le royaume de France en 
interdit, & le donna au premier qui voudrait s'en ſai- 
ſir. Cette excommunication & cette interdiction furent 
reiter6es. en 1512. On a peine a concevoir aujourd'hui 
cet excès d' inſolence & de ridicule. Mais depuis Gregoi- 
re VII. il n'y eut presque aucun Eveque de Rome qui 
ne fit ou qui ne vouliit faire & defaire des ſouverains 
ſelon ſon bon plaiſir. Tous les ſouverains meritaient cet 
infame. traitement puisqu'ils avaient été aſſez imbeciles 

ur fortifier eux - memes chez leurs ſujets opinion de 
infaillibilitè du Pape & ſon pouvoir ſur toutes les Egliſes. 
Ils s'etaient donnes eux- memes des fers qu'il Etait tres 
difficile de briſer. Le gouvernement fut par tout un cahos 
forme par la ſuperſtition, La raiſon n'a penetre que tres” 
tard chez les peuples de Voccident; elle a gueri quelques 
bleſſures que cette ſuperſtition ennemie du genre humain 
avait faites aux hommes, mais il en reſte encore de pro- 
fondes cicatrices, 5 = 
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noyer, empoiſonner impunement tous les Sei- 
gneurs ſes voiſins. Un de ſes cing bitards fut 
] 


inſtrument de cette foule de crimes à la vue 
de toute I'Italie. Comment les peuples perſi- 
ſterent- ils dans la religion de ce monſtre! c'eſt 


celui-1a meme qui faiſait danſer les filles ſans 


aucun ornement ſuperflu, Ses ſcandales de- 
vaient inſpirer le mepris, ſes barbaries de- 
vaient éguiſer contre lui mille poignards; ce- 
pendant il yecut honors & paiſible dans fa 
cour. La raiſon. en eſt à mon avis que les pr& 
tres gagnaient à tous ſes crimes, & que les 
peuples n'y perdaiept rien. Des qu'on vexera 
trop les peuples, 11s briſeront leurs liens, Cent 
coups de belier n'ont pu ebranler le coloſſe, 
un caillou le jettera par terre. Ceſt ce que di- 
ſent ici les gens delics qui ſe piquent de prevoir. 

Enfin, les fetes ſont finies; il n'en faut pas 
trop; rien ne laſſe comme les choſes extraordi- 
naires devenues communes. II n'y a que les 
beſoins renaiſſants qui puiſſent donner du plai- 
ſir tous les jours. Je me recommande a tes 
ſaintes prieres. 


LETTRE 
D' Amabed, 


—— 
* ” bk ST "ET SS IX” un 


XVIII. 


'Infaillible nous a voulu voir en particu- 
lier charme des yeux & moi. Notre Monſignor 
nous a conduits dans ſon palais. Il nous a fait 
mettre a genoux trois fois. Le Vice - Dieu 
nous a fait baiſer ſon pied droit en ſe tenant 
les cotes de rire. Il nous a demande ſi le pere 
Fa tutto nous avait convertis, & ſi en effet 
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nous Etions chretiens. Ma femme a repondu 
que le pere Fa tutto Etait un inſolent, & le Pape 
s eſt mis à rire encore plus fort. II a donné 
deux baiſers à ma femme & à moi auſſi. / 
. Enſuite il nous a fait aſſeoir a cots de ſon 

petit lit de baiſe pieds. Il nous a demands 
comment on faiſait Famour a Benares, à quel 
| Age on mariait communement les filles, F le 
grand brama avait un ſerrail. Ma femme rou- 
giſſait, je repondais avec une modeſtie reſpec» 
tueuſe. Enſuite il nous a congedies en nous 


recommandant le chriſtianiſme , en nous em- 


braſſant, & en nous donnant de petites cla» 
"ques ſur les feſſes en ſigne de bonte, Nous 
avons rencontre en ſortant les peres Fa tutto 
& Fa molto, qui nous ont baiſe le bas de la ro- 
be. Le premier moment qui commande tous 
jours 4 ame, nous a fait d abord reculer avec 

orreur ma femme & moi. Mais le violet nous 
a dit, vous n'etes pas encore entièrement for- 
mes: ne manquez pas de faire mille careſſes a 
ces bons peres : c'eſt un devoir eſſentiel dans 
ce pays- ci d'embraſſer ſes plus grands enne- 
mis, Vous les ferez empoiſonner {i vous pou- 
vez a la premiere occaſion, Mais en atten- 
dant vous ne pouvez leur marquer trop d'amis 
tie, Je les embraſſat donc. Mais charme des 
eux leur fit une reverence fort ſeche. Et Fa 
tutto la lorgnait du coin de l' œil en Sinclinant 
Jusqu'a terre devant elle. Tout ceci eſt un en- 
chantement. Nous paſſons nos jours a nous 
Etonner, En verite je doute que Madure ſoit 


plus 'agreable que Roume. 


4141. 


i 5A 1 1 2 . + 
LETTRE XIYX. 
D' Amabed, 


| Pom: de juſtice du pere Fa tutto, Hier no- 


tre jeune Dera s'aviſa d' aller le matin par cu- 
rioſitè dans un petit temple. Le peuple était 
a genoux; un Brame du pays vẽtu magnifique- 
ment ſe courbait ſur une table; il tournait le 
derriere au peuple. On dit qu'il faiſaic Dieu. 
Des qu'il eut fait Dieu il ſe montra par de- 
vant, Dera fit un cri & dit voila le coquin 

ui m'a violee. Heureuſement dans Vexces de 
a douleur & de ſa ſurpriſe elle prononga ces 
paroles en indien. On m'aſſure que ſi le peu- 
ple les avait compriſes, la canaille ſe ſerait jet» 
tee ſur elle comme ſur une ſorciere. Fa tutto 
lai repondit en italien, ma fille, la grace de 
la vierge Marie ſoit avec vous: parlez plus 
bas. Elle revint toute éperdue nous conter la 


choſe, Nos amis nous ont conſeillè de ne nous 


jamais plaindre. Ils nous ont dit que Fs tutto 
eſt un ſaint, & qu'il ne faut jamais mal parler 
des ſaints, Que veux tu! ce qui eſt fait eſt 
fait, Nous prenons en patience tous les agre- 
ments qu'on nous fait gofiter dans ce pays · ci. 
Chaque jour nous aprend des choſes dont nous 


ne nous doutions pas. On ſe forme beaucoup 


par les voyages, | | 
Il eſt venu à la cour de Leone un grand 


Potte; ſon nom eſt meſſer Arioſto, il n'aime 


pas les moines, voici comme il parle d' eux. 


1. 
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66 L x T Tin in \ ET, 
Non ſa quel che ſia amor, non ſa che vaglia 5 


La caritade; e quindi avien che i frati 
Sono fe ingorda & ſi crudel canaglia. 


Cela veut dire en indien 


EAN. 


Tu ſens quelle ſuperiorite la langue indien- 
ne qui eſt ſi antique, conſervera toujours ſur 
tous les jargons nouveaux de l'Europe; nous 
exprimons en quatre mots ce qu' ils ont de la 
peine a faire entendre en dix. Je congois bien 
que cet Arioſte dit que les moines ſont de la 
canaille , mais je ne ſais pourquoi il pretend 
qu'ils ne connaiſſent point l'amour. Helas , 
nous en ſavons des nouvelles. Peut - Etre en- 
tend-1] qu' ils jouiſſent & qu'ils n'aiment point. 


'LETTRE XX 
D' Amabed. 


I. y a quelques jours mon cher grand Brame 
que je ne t'ai écrit. Les empreſſements dont 
on nous honore en ſont la cauſe. Notre Mon- 
ſignor nous donna un excellent repas avec deux 
jeunes gens vetus de rouge de la tete aux 
pieds. Leur dignite eſt Cardinal, comme qui 
dirait -Gond de porte; l'un eſt le Cardinal Sacri- 
pants & autre le Cardinal Faquinetti. IIs 
ſont les premiers de la terre après le Vice- 
Dieu; auſſi ſont ils intitules vicaires du vicai- 
re. Leur droit qui eſt ſans doute droit divin 
eſt d' etre Egaux aux Rois, & ſuperieurs aux 
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Princes, & d'avoir ſurtout d' immenſes riches- 
ſes, Ils meritent bien tout cela, vu la grande 
utilitè dont ils ſont au monde. 
Ces deux gentilhommes en dinant avec nous, 
ropoſerent de nous mener paſſer quelques 
jours a leurs maiſons de campagne, car c'eſt à 
qui nous aura; apres s etre diſpute la preferen- 
ce le plus plaiſamment du monde, FaquinettT 
$'eſt empare de la belle Adate , & Jal été le 
partage de Sacripante, a condition qu'ils chan- 
geraient le lendemain, & que le troiſieme jour 
nous nous raſſemblerions tous quatre. Dera &- 
tait du voyage. ſe ne ſais comment te conter 
ce qui nous eſt arrive, Je vais pourtant eſſa- 
yer de m'en tirer. 
Ici finit le manuſcrit des Lettres d'Amabed. 


On a cherche dans toutes les bibliotheques de 


Madure & de Benares la ſuite des ces Lettres. 


Il eſt ſur qu'elle n'exiſte pas. 
Ainſi, ſuppoſe que quelque malheureux faus- 


ſaire imprime jamais le reſte des avantures des 
deux jeunes indiens, nouvelles Lettres d' Ama- 
bed, nouvelles Lettres de charme des yeux , ré- 
ponſes du grand Brame Shaſtaſid, le lecteur 
peut ètre ſr qu'on le trompe. & qu'on Vennuie 
comme il eſt arrive cent fois en cas pareil. 
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HIS TOIRE 
ini DE ILA 
FELICITE. 
PAR MONSIEUR 
LAB BE DE VOISENON, 
De I Academic Franaiſe. 


A Felicite eſt un Etre qui fait mouvoir 
tout 'Univers; les Poetes la chantent, les Phi- 
loſophes la definiſſent, les Petits la cherchent 
baſſement chez les Grands, les Grands Ten- 
vient aux Petits, les jeunes gens la defigurent, 
les Vieillards en ad as ſouvent ſans l'avoir 
connue, les Hommes pour Vobtenir croient 
devoir la brusquer, les Femmes, qui ordinaire- 
ment ont le cœur bon, eſſaĩent de ſe Vaſſurer 
en tachant de la procurer, I homme timide la 
rebute, le temeraire la revolte , les prudes la 
voient ſans pouvoir la joindre , les coquettes 
la laiffent ſans la voir; tout le monde la nom» 
me, la deſire, la cherche, presque perſonne 
ne la trouve, presque perſonne n'en jouit: elle 
exiſte pourtant, chacun la porte dans ſon cœur 
& ne Tapperęoit que dans les objets éëtrangers. 
Plus on s' carte de ſoi-mème, plus on 8'ecarte_ 
du bonheur: c'eſt ce que je vais prouver par 
Iêhiſtoiĩre d'un pere & d'une mere qui, revenus 
de leurs erreurs, en firent le recit a leurs en- 
fans, & ſacrifierent leur amour propre au defir 
de les inſtruire. : 

Themidore & Zelamire 3 deux Epoux 
3 


W Fi er 


qui stant maries par cofivenance , acdtent: 
eſtimes ſans $aimer, & en avaient aims d' au- 
tres ſans les eſtimer. II avaient eu des enfans 
par arhqur pour leur noms, $'ctalent enſuite 
negliges par diſſipation & v'etaient fait des in- 
fidelites reciproques , le mari par air & par mo · 
de, la femme par vanite & par vengeance. 

Lage les rafſembla ils reconnurent leurs er- 
reurs en ceſſant de les faire aimer aux autres; 
I'amour propre leur avait donne des faibleſſes, 
Famour propre les en avait c6rriges: ils avaient 
cherche le monde pour y trouver des louanges, 
ils Favaient quitté pour Eviter les ridicules; ils 
s'Etaient deſunis par ennuĩ, & etaient reunis 

refſource. 

Ils formerent tous deux le projet, c'etait de 
Fiire tourner leurs fautes au profit de leurs en- 
Fans. Themidore youlut raconter ſes avantu- 
res a ſon fils Alcipe pour lui faire connattre les 
ecueils du monde. Zelamire voulut faire part 
des ſiennes à ſa fille Aldine, pour lui en faire 
Eviter les dangers. 

Ceſt je wg la meilleure fagon d'inſtruire 
0 enfans. a apparence qu'elle devint à 
Ja mode, > es. jeunes gens ne font ſans 
doute tant de ſottiſes que pour amaſſer des ma- 
tcriaux pour la perfection de leurs deſcendans. 

Voicl le recit de Themidore a ſon fils. 
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Epuis long- tems, Alcipe, je deſire de 
vous ouvrir mon cœur, & de vous marquer 
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ma confiance, bien moins en vous donnant des 
conſeils, qu'en vous decouvrant mes fautes ; 
vous oublieriez les uns, vous retiendrez les au- 
tres; des precepres ſont plus difficiles a ſuivre, 
ue des defauts a éviter: un modele de vertu 
ait ſouvent moins d' impreſſion qu'un modele 
d' imprudence. duc 

Jai ete jeune: mon pere qui Etait plus rigi- 
de qu'eclaire, me donna une Education dure, 
& me degouta de la raifon, en me Poffrant 
avec trop de ſeverite ; il intimida mon eſprit au 
lieu de Veclairer, & defſecha mon cœur a force 
de reprimandes, au lieu de le nourrir & de le 
former par la douceur. 

Les premieres legons qu'on donne aux en- 
fans doivent toujours porter le caractere du 
ſentiment ; Vintelligence du cœur eſt plus pre- 
maturee que celle de l'eſprit; on aime avant 
que de raiſonner : c'eſt la confiance qu'on 
inſpire qui fait le fruit des inſtructions qu'on 
donne. | 

Mon pere n'en uſa pas ainſi. Le titre de 
pere me donna plutot une idée de crainte que 
de tendreſſe; la contrainte où J'etais, me fit 
prendre un air gauche qui ne me ræuſſit pas; 
quand je débutai dans le monde, mes raiſonne- 
mens Etaient aſſez juſtes, mais depouilles de 
graces, & bien ſouvent la bonne compagnie 
ne juge de la ſolidite de l'èſprit que par ſon 
agrement, 

Mon pere m'avait préſenté dans quelques 
maiſons , & m'avait repete bien des fois que 
le point eſſentiel pour reuſffir erait d'etre com- 
plaiſant ; mais pour I'etre ſans paſſer. pour un 
fot, il faut de fuſage du monde dans celui 
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zui a de la complaiſance, & du. diſcernement 
. ceux qui en ſont les objets; il faut qu'on 
ſgache gre a quelqu'un de ſe preter aux gots 
differens des ſociètés, & l'on ne peut pas lui 
en ſgavoir gre qu'on ne lui en ſuppoſe de con- 
traires qu'il ſacriſie: vous Etes aſſez pays de 
vous plier a la volonte d'autrui, lorsqu'on 
eſt perſuade que vous pouvez en avoir une 
à vous. | | | 
Men eſprit Etant trop intimide pour me fai - 
re ſentir cette diſtinction , les gens chez qui 
Jetais regus etalent trop, bornes pour Vapper- 
cevair, j'y allais tous les jours faire des reve» 
rences en homme emprunte, des complimens 
en homme fot , & des parties d'ombre en 
homme dupe. En un mot, je les ennuyais 
avec toute la complaiſance poſſible; ils me le 
2 avec toute la reconnaiſſance imagi- 
Nablè. ö 
Ce genre de vie me deplaifait fort, lorsqu'un 
Jour de grande afſemblee je crus au milieu de 
trente viſages heterochtes dècouvrir une fem- 
me, qui fans tirer a conſèquence pour le lieu 
ou elle cEtait, avait une figure humaine; je la 
regardai, elle le remarqua; je rougis, elle s' ap- 
procha; je n'ai jamais été {i embarraſſé ni fi 
flatte; elle avait bien cinquante. ans, mais je 
n'en avais que vingt, ainſi elle était jeune. La 
converſation s' anima, C'eſt · à · dire elle parla 
beaucoup, & je repondis fort peu; mais come 
me toutes mes monofyllabes ſervaient de liai- 
fon a ſes phraſes, cela pouvait s appeller une 
converſation. Je me ſouviens qu'elle me fit 
des avances tres-marquees, Je lui trouvai de 


N raiſon, elle en fut flattee parce qu'elle en 
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manquait, J'eus le ſecret en peu de mots de 
dire pluſieurs ſottiſes; elle loua mon eſprit; 
Jen fus enchante parce que perſonne ne m'en 
trouvait. L'amour propre noua nos chaines, 
1] en forme bien plus que la ſympathie; & voi - 
la pourquoi elles durent ſi peu, c'eſt qu'on ces- 
ſe de ſe flatter a meſure qu'on ſe connait, & 
les liens ſe relachent a meſure qu'on neglige le 
principe qui les a ſerres. 249 

Jeus la hardieſſe le troiſieme jour de lui of- 
frir la main pour la ramener chez elle; elle 
Taccepta, & je fus ſaiſi de crainte dès Pantis 
chambre. C'etait mon premier tete à tete; ces 
la me paraiſſait une affaire deciſive pour ma 
reputation; je navais jamais rien a dire, & je 
voulais toujours parler; je cherchais au loin 
des ſujets de converſation, & je ne prenais 
point le ſtile de la choſe; j'etais fort reſpec- 
tueux, parce que je ne connaiſſais pas ſon ca- 
ractere; elle Etait fort prevenante, parce qu'el· 
le connaiſſait le mien. "Y | 

Enfin, apres pluſieurs propos vagues & for- 
ces, qui marquent plus la diſette d'eſprit que 
le ſilence, nous arrivames a ſa porte; je pre- 
nais deja conge d'elle Jorsqu'elle me dit que l'u- 
ſage du monde exigeait que je la cgnduiſiſſe 
jusqu'a ſon apartement. Madame, lui repon- 
dis- je, tres-ſpirituellement, je n'oſais pas pren- 
dre cette libertE-la : Ah: vous le pouvez, 
Monſieur, pourſuivit-elle, je ne crains point 
les jeunes gens. Madame, repartis-je un peu 
deconrenance , volis Etes bien polie. En en- 
trant dans fa chambre elle ſe jetta ſur un ſopha 
& me dit: jen uſe librement avec vous, mais 
je compte ſur votre amitie. Vous avez rai- 
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ſon, Madame, lui dis- je, je ſerais faché de 
vous importuner. Quel age avez- vous, dit- 
elle? vingt ans, lui répondis - je. Ah, ben 
Dieu, qu'il fait chaud aujourd'hui, reprit- elle! 
Madame, lui dis - je auſſi · tõt, fi vous voulez 
je vais ouvrir la porte. Garde: - vous en bien, 
repliqua-t-elle, il n'y a rien de fi mal ſain, vous 
n'avez que vingt ans dites- vous? en verite vous 
tes bien avance pour votre age. 

Ah! Madame, lui repondis-je , vous avez 
la bonte de dire cela parce qu'il y a longtems 
que vous Etes amie de ma mere. Mais voila 
preciſement ce qui n'eſt point, s'&cria- t- elle 
avec aigreur, nos ages ſont fi differens! je ne 
Fen eſtime pas mojns cependant. Et dites- 
moi, je vous prie, &tes- vous fort repanduz 
avez-vous beaucoup de connaiſſances? Mada- 
me, je vais tous Jes jours dans la maiſon ou 
Jai eu le bonheur de vous rencontrer, C'eſt 
bien fait, dit- elle, ce ſont de fi bonnes gens; 
il eſt vrai qu' ils ne ſont pas exceſſivement amu- 
ſans, mais en verit6 leur commerce eſt ſir; je 
m'en accommode aſſez; car je hais tant la jeu- 
neſſe; jentens par la jeuneſſe, tous ces petits 
Meſſieurs que les femmes gitent fi bien, & je 
ne ſgai pas ce qui leur en revient; car ils ſont 
la plupart ſi ſots dans le tete a tete, & fi avan- 
tageux en compagnie, je vous diſtingue beau» 
coup, au moins en vous recevant ſeul. Ma- 
dame, aſſurement lui dis- je; je n'en abuſerai 
pas. Je le vois bien, reprit- elle; je ſuis aſſu- 
ree qu'il n'y a pas un jeune homme qui a vo- 
tre place n'eut deja Ete impertinent, mais je 
dis fort impertinent; je ſerais bien fache, re- 
pris-je , que cela m'arrivat, Je ne ſuis point 
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begueulle, continua · t- elle, & je n'exige pas 
qu on ſoit toujours avec moi proſterne dans le 
reſpect: pourvu qu'on ne me manque point , 
voila tout ce que je demande. Dites- moi , 
mon cher ami, n'avez - vous jamais &E amou- 


reux? Non, Madame, lui repondis-je, car 


mon pere ne veut me marier que dans deux 
ans; afſurement, dit - elle, il doit etre bien 
content d'avoir un fils auſſi forme que vous I's 
tes. Cependant pourſuivit- elle, je ne verrais 
pas un grand inconvèenient que vous vous pre- 
niez d'inclination pour quelque femme, pourvu 
que ce ne fit point pour quelque tete evapo» 
ree, qui au lieu de vous former le cœur, vous 
prouvat que l'on peut sen paſſer. Ah! je m' en 
garderai bien lui dis- je, cela nuirait à mon Eta» 
bliſſement, & ces choſes - la ſont contre l' hon- 
nete homme. Mon cher enfant, repondit-el- 
le, j'ai une grande veneration pour votre pro- 
bite, mais il eſt tard, ſoupez avec moi. Je 
ne le puis pas, Madame, repris- je; mon cher 
ere & ma chere mere ſeraient trop inquiets. 
h bien, allez vous - en done, dit - elle, avec 
un air impatiente : je lui obeis, & je ſortis 
fort content de ma perſonne ; j aurais cru 
m'en etre bien tire ſi quelque tems apres on 
ne m'avait pas dit qu'elle me faiſait paſſer 
pour un ſot. 
A force d' aller dans le monde J'en pris inſen- 
ſiblement les uſages, a force d' entendre des 


ſottiſes je me des habituai d'en dire, mais a for- 


ce d' aller avec des gens qui en faiſaient je ne 

us me diſpenſer d'en faire. De l' extrẽme ſim- 
plicité je paſſai a Vextreme étourderie. Ces 
deux exces oppoſes ſe touchent, c'eſt le defaut 
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de reflexion qui les produit tous deux: on ne 
sen garantit qu'en $'accontumant a penſer ; 
mais 'c'eſt un parti que tout le monde ne peut 
as prendre. fe remarquai que chacun vantalt 
e bonheur & ſe plaignait du malheur ; je ne 
concevals pas pourquoi on avait la mal - adreſſe 
de trouver Tun plutot que autre, & je n'avais 
pas encore aſſez de raiſon pour ſentir que les 
routes qu'on prend pour arriver au bonheur, 
ſont presque toujours celles qui vous en E- 
loignent; je crus en ſavoir plus que les au- 
tres, & jimaginal comme tous les gens de mon 
age, que la ſupreme felicite était d' etre hom- 
me a bonnes fortunes. Ainſi avec de Ietude 
& une ſerieuſe attention ſur moi-meme , j'ac- 
quis en peu de tems tous les ridicules nëceſſai- 
res pour meriter ce titre; j eus beaucoup de 
reſpect pour moi & beaucoup de mepris pour 
les femmes. Voila le premier pas pour faire 
ſon chemin aupres d'elles; je fis des agaceries 
avec une impertinence qui faiſait voir com- 
bien je me croyais de graces; je me louai avec 
une confiance qui perſuadait presque les ſots 
de mon mérite, & j' eus des pretentions avec 
une effronterie qui fit croire que Javais des 
droits. En un mot, je me donnai un main- 
tien capable de deshonorer vingt femmes; 
c'Etait un talent marque dans un homme qui 
avait cEtE auſſi neuf que moi, auſſi m'admirais- 
je perpetuellement : car un ſot eſt bien plus 
content de devenir un fat, qu'un homme d'es- 
prit de devenir un homme de bon ſens: je man- 
quai de reſpect a beaucoup de femmes, plu- 
ſieurs sen offenſerent ſans que je m'en affli- 
geaſſe, pluſieurs m'Ecouterent ſans que je m' en 
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ſouciaſſe; je fus tresſouvent temeraire & quel - 
quefois heureux; je ſeduiſis des prudes en louant 
leur vertu, des coquettes en feignant de ne 
admirer leurs charmes, & des devotes en 
6chirant tout Vunivers, . 7 51 
M,ais je gardai toutes ces conquetes auſſi peu 
de tems qu elles m'en avaient coute; le capri- 
ce me degouta des premieres; la legerete m'en- 
leva les ſecondes; la fauſſete me revolta contre 
les troiſiemes ; ainſi ce bonheur pretendu que 
Jenviſageais, 8'&vanouiſſait toutes les fois que 
Je croyais le poſſeder, . Pai remarque ſou- 
vent que tous les faux bonheurs ont un point 
de vue, comme certains tableaux dont les beau- 
t6s diminuent & diſparaiſſent a meſure qu'on 
en approche. | 2-3 
Je m'etais cependant fait une reputation qui 
contribua à mon Etabliſſement: car qu'un jeu- 
ne homme ſoit a la mode, il paſſe pour etre 
aimable , & pour lors on ne s'informe pas s' ils 
eſt raiſonnable: on propoſa a mon pere un par- 
ti convenable, C eſt-à · dire une fille riche; j; ac- 
ceptai la propoſition; Ventrevue ſe fit, la per- 
ſonne avait paſle ſa vie au Couvent, elle me 
trouva admirable: on me fit jouer avec elle, a 
peine ouvrit- elle la bouche pour nommer les 
couleurs, je lui trouvai beaucoup d'eſprit & je 
me crus certain de fon bon caractere. Apres 
avoir pris des precautions auſſi ſages pour le 
bonheur de Pun & de l'autre, on nous maria; 
& la troiſieme fois que nous nous vimes, on 
nous fit honnetement coucher enſemble , en 
preſence de trente ou quarante parens qui ne 
devaient jamais devenir nos amis. Le lende- 
main ces Meſſieurs $'&gayerent a nos depens , 
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avec cette legerete lourde & gauche de gens 
qui ſont dans Vhabitude d' etre plaiſantes-, & 
qui ſont inſupportables lorsqu une fois dans leur 
vie ils ſe croient obliges d' etre plaiſans. Ma 
femme ſoutint leurs mauvais propos ſans ſe de. 
concerter; le plus fort était fait. Je vous a- 
voue que le mariage quoique fort reſpectable, 
m'a toujours paru un tant ſoit peu indecent: 
on oblige une fille de recevoir publiquement 
dans ſon lit quelqu'un qu'elle ne connatt pas, 
& elle eſt deshonoree d' y recevoir en ſecret 
quelqu'un qu'elle adore: que Thomme eſt ẽton- 
Sing ſa tere eſt un amas d'inconſequences; & 
cependant on l'appelle un Etre raiſonnable; ce 
weſt aſſurement qu'un titre de convention. Ze- 
lamire & moi nous vecimes aſſez bien enſem- 
ble pendant deux ans: elle parlait peu, je lui 
rEpondais encore moins, je croyals que la tact» 
turnite faiſait partie de la dignite d'un mari. 
Plus. d'un ami me dit que ma femme avait de 
Teſprit; je leur dis pour leur marquer ma re- 
connaiſſance, que la leur avait le cœur tendre. 
Notre intelligence entre Zelamire & moi ne 
dura pas long- tems; nos gouts, nos caracte- 
res, nos connaiſſances differaient en tout. Nous 

aſſions notre vie en petites contradictions qui 
jettent plus d' amertume dans le commerce que 
de torts reels; nous fumes aſſez heureux pour 
perdre patience, aſſez ſinceres pour nous le di- 
re, & aſſez ſages pour nous ſeparer fans éclat, 
ſans donner de ſcenes au Public. Nous nous 

uittames comme deux Epoux qui ſe deteſtent 
ans manquer au reſpect qu'ils ſe doivent. Ma 
femme ſe retira dans une de ſes terres à ct 
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qu'elle me dit; & moi je me livrai plus que 
jamais au monde. 4 1 
Enfin, apres avoir éprouve Verreur de la 
diſſipation, & V'abus des bonnes fortunes, pour 
enir à la felicite, je crus Venviſager dans 
4— & je devins ambitieux. Vous 
voyez, mon fils, que je ne me fais pas grace 
d'un ſeu] de mes defauts, pour vous les faire 
Eviter tous. Je ne ſavais pas quels chagrins 
je me menageals; la montagne des honneurs eft 
ien eſcarpee, il faut ou trop de merite ou 
trop de mauvaiſes qualites pour y arriver; mais 
on eſt aveugle fur ſoi-meme; & parce que j a- 
vais eu aſſez de talens pour faire le malheur de 
uelques femmes, je m' en croyais aſſez pour 
aire le bonheur d'un état; je formai des bri- 
gues, jintereſſai pour moi pluſieurs perſonnes 
ue je mepriſais, & qui ne m'eſtimaient pas. 
Je les Eblouis a force de promeſſes, je leur fis 
entrevoir une protection chimerique pour en 
obtenir une reelle, Enfin, Jeus la place d'un 
homme eſtimé, mais je ne la poſſedai qu'au- 
tant de tems qu'il m'en fallut pour faire voir 
mon incapacite & mon ingratitude. L'injuſti- 
ce m'avait eleve, Vequite me deplaga; je me 
retirai remph de haine pour les grandeurs, & 
our les hommes; mais deſeſpere de ſentir que 
je n'en pouvais etre regrette: on ſouffre bien 
plus des ſentimens qu'on inſpire que de ceux 
qu'on regoit; rien nelt {i humiliant que de ne 
pouvoir pas &tre eſtime de ceux qu'on a droit 
de mepriſer, un ambitieux permet le mepris-, 
pourvũ qu'il ſoit ẽlevè, un homme deplace 
ſoutient le malheur pourvũ qu'il ne ſoit pas 
mepriſe; j allais mourir de chagrin d'avoir per- 
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du un poſte qui m'aurait fait mourit d'ennul , 
lorsque je rencontrai un ſage qui diſſipa mes 
tenebres, & qui me montra le bonheur en me 
prouvant que jusqu'alors je n'avais fait que 
changer de malheur. Il $getait comme moi in- 
fruit a ſes depens; c'etait un homme d'une 
ancienne nobleſſe, il avait paſſe ſa jeuneſſe 
avec des femmes, l' ambition Ven avait derache 
& Pavait lie avec des hommes faux; la raiſon 
Pavait corrige de ce dernier travers, & Vavait 
determine a vivre à la campagne. Il avait d'a- 
bord été un agreable , enſuite un homme de 
cour, & il avait voulu finir en honnete hom- 
me. Je me liai intimement avec lui, fa probi- 
te gagna mon cœur, & ſa ſageſſe eclaira mon 
eſprit. Mon ami, me dit-il un jour, j'ai pa- 
ye ainſi que vous, le tribut aux fauſſes opi- 
nions; j'ai cherchè la felicite parmi toutes les 
erreurs, & je ne Pat trouve qu'apres en avoir 
abandonne Ja recherche. Lafſe du monde que 
J habitats, je voulais aller ſous un autre ciel, 
ſous un ciel où les ames fuſſent auſſi pures que 
Fair qu'on y reſpire; je me retiraĩ ici, c'eſt le 
domicile de mes peres; j'y vis avec mes voi- 
ſins; je leur dEcouvre des vertus dont je fais 
ſouvent mon profit, & je ne leur trouve que 
des defauts communs, des defauts de provin- 
ce, des defauts. qui tombent trop dans le pe- 
tit, pour germer un ſeul inſtant dans un hom- 
me qui penſe; j oublie le monde, c'eſt un par- 
ti plus ſar & plus honnete que de declamer 
contre, & j'eprouve que le ſeul moyen de de- 
venir heureux eſt d' etre Philoſophe. Philoſo- 
phe! m'ecriai-je , cela me parat bien ennu- 
yeux. Je vois bien, reprit - il, que vous igno- 

rez 
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rez ce que c'eſt qu'un Philoſophe; la Philoſo- 

hie conduit toujours au vrai bonheur lorsqu'on 
e garantit de l'amour propre. Cette Philoſo- 
phie n'eſt point une vertu apre telle qu'on ſe 
repreſente, qui prend la cauſticitè pour la jus- 
teſſe, l'humeur pour la raiſon, & le dedain 
pour un ſentiment noble. La Philoſophie dont 
je parle eſt une vertu douce qui craint le vice, 
& qui plaint les vicieux; qui ſans le moindre 
Etalage pratique exactement le bien, qui re- 
ſpecte tout ce qui ſerre les nœuds de la ſocie- 


te, qui Etablit une parfaite egalite dans le mon- 


de, qui n'admet de preeminence que celle que 
donnent les qualites de l'ame, qui loin de hair 
les hommes, les previent, les ſoulage , leur 
fait connaitre les charmes de T amitiéè par le 
plaiſir de Vexercer, & qui tache d'enchainer 
tous les cœurs par les liens de l'amour & de la 
reconnaiſſance, Ah ! lui dis- je, avec tranſ- 
port, c'eſt vous ſeul que je prends pour mon 
uide; je ſens que je ſerais heureux ſi je res- 
emblais au portrait que vous venez de faire; 
je ne m'etonne pas qu'il y ait ſi peu de vrais 
ſages, il eſt plus facile de mepriſer les hom- 
mes que de les ſoulager. Mais, continuai-je, 
avez-vous pu trouver ici quelqu'un digne de 
votre ſociete? La vertu pour s' entretenir a be- 
ſoin de communiquer. Je me flate, répondit 
mon Philoſophe, d'avoir une amie reſpectable; 
c'eſt une femme retiree dans I Abbaye de 
elle a vecu dans la diſſipation; fa tete lui a fait 
commettre plus de fautes que ſon cœur; elle a 
connu trop de monde diiterent pour $'etre ac- 
quis des amis; elle s' eſt trop livree au tourbil- 
lon pour avoir eu le tems de $'attacher des a- 
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mans; presque tous les jours ont été marques 
par de fauſſes demarches; ſes étourderies ont 
paru des faibleſſes, le printems de ſon àge geſt 
paſſé, la vivacite de ſon imagination s'eſt ral- 
lentie, elle $'eſt degoutee des plaiſirs, elle a 
commence a reflechir , elle a connu qu'elle 
avait fait tort a ſa reputation: ſans avoir fait 
ſubir des eEpreuves à ſa vertu & en decouvrant 
Tabus du monde, elle eſt venue ſentir & gou- 
ter le prix de la retraite ; j'en partage toutes 
les douceurs avec elle; je vais ſouvent la voir, 
je lui developpe toutes mes penſces, elle me 
confie les ſiennes; nous Eprouvons que la ve- 
ritable amitie, Pamitie delicate, Vamitie ten- 
dre & attentive ne peut gueres ſubſiſter qu'en- 
tre deux perſonnes d'un ſexe different , qui 
ſont parvenues a l'age de mepriſer l'amour. 
Ce que l'on doit aux femmes multiplie les é- 
gards , detruit les inconveniens de l'égalité, 
emouſle les pointes de l'envie, rend les nuan- 
ces de la ſenſibilitè plus douces, & devient 
le principe d'une confiance plus liante & plus 
intime. | : 

Ce diſcours alla jusqu'au fonds de mon ame; 
j] me rappella l'image de Zelamire. Ne pou- 
riez - vous pas, dis- je d'un air attendri me fai- 
re connaitre une femme ſi eſtimable: Vous al- 
lez ſouvent a TAbbaye de .,. jy dois faire 
une vilite a une Dame nommee Elmaſie. El- 
maſie, repondit mon ami? d'ou la connaiſſez- 
vous? ſe ne la connais point, repliquai - je, 
mais ma femme, qui, depuis longtems, vit 
loin de moi ſans qu' aucune averſion nous ait 
deſunis, m'a Ecrit de faire toucher ſa penſion 
à cette Elmaſie, qui aurait ſoin de la lui faire 
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tenir; je ne puis en ètre fi pres ſans aller lui 
rendre un devoir qui me parait indiſpenfable: 
vous en ſerez content, rëpartit mon ami, c'eſt 
elle · meme dont je viens de vous faire loge, 
je veux des demain vous y preſenter, Cachez 
lui mon nom, lui dis- je auſſi; je ſuis curieux 
de penctrer, ſans qu'elle me connaiſſe, Vopi- 
nion qu'elle a de moi; je veux lui demander 
des nouvelles de Zelamire, de ſa ſituation, de 
la vie qu'elle mene, des ſentimens qu'elle a 
pour moi; je n'ai jamais eu d'eloignement pour 
elle, nous ne nous ſommes {epares que parce 
qu'elle vaulait quitter le monde ou je voulais 
reſter; je ſerais fache qu'elle me mepriſat: je 
veux que ma femme me regarde comme un 
ami qu'elle ne volt point. Jentre dans vos 
vues, me repliqua mon Philoſophie, & je les 
ſeconderai. 

Le lendemain nous exe cutàmes notre reſolus 
tion; nous allames a FAbbaye. Nous deman- 
dimes Elmaſie; on nous fit entrer dans un par- 
loir aſſez obſcur; je fus ſaiſi d'une eſpece de 
fremiſſement dont je ne pouvais me rendre rai- 
ſon a moi- meme; je redoutais une amie de ma 
femme, je ſentais qu'elle ne pouvait pas avoir 
pour mol une parfaite eſtime: c'eſt ſupporter 
la peine des reproches que de les deviner, 
Petais agite de ces penſces, je gardais le ſilen- 
ce de Vinquietude, lorsque la porte $'ouvrit , 
je vis entrer une grande femme qui avait le vi- 
ſage couvert d'un crepe, je me ſentis emu, 
mon ami me preſenta comme un homme qui 
tirait parti du malheur pour devenir vertueux. 
Elle ſoupira, & dit d'une voix languiſſante, 
pit au Ciel que V'epoux 4 imitat cet 
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exemple! Monſieur, me dit - elle, je voudrais 
que; vous le connuſſiez, je deſirerais qu'il mit 
vos fautes a profit pour reparer les ſiennes, 
& pour ſe rejoindre a une femme qui eſt tom- 
bee dans quelques erreurs , qui a pu tre þla- 
mable, mais qui n'a jamais Ete mepriſable; el- 
le a toujours aime ſon mari, cette vertu fait ſa 
conſolation, & cependant la rend a plaindre. 
Ce diſcours interrompu par des ſoupirs , ces 
reproches pleins de tendreſſe, le ſon de voix 
qui les exprimait , me deſſillerent les yeux en 
eclairant mon cœur. Madame, lui dis- je, 
en tremblant, je ſais que Zelamire vous regar- 
de comme ſon amie, & je vols qu'elle ne ſe 
trompe pas; je le ſuis encore plus de Themi- 
dore, repliqua -t- elle; ZElamire lui a cache ſa 
tendreſſe par un exces d'egard ; elle a été re- 
ſervee de peur de Vimportuner; elle ſavait que 
c'eſt l' importunitè de l'amour qui conduit ſou- 
vent à la haine; cependant elle ſe reproche a 
preſent ſa froideur, c'eſt elle qui a pd cauſer 
Feloignement de ſon mari; ſi elle eũt marque 
d'avantage le deſir qu'elle avait de lui plaire, 
elle eũt peut · Etre empeche ſes egaremens: ſans 
doute il eſt malheureux : il va d'ecueils en é- 
cueils, ſon infortune doit etre au comble par 
Phumiliation de $etre toujours trompe. Non, 
ma chere Zelamire, m'ecriat-je en me jettant 
a ſes genoux, il eſt au comble du bonheur, 
puisqu'1] vous retrouve: revoyez Themidore , 
rempli de reſpe& & d'amour pour vous; le 
voile de Ferreur qui nous enveloppait tous deux 
eſt enfin dechire; nous touchons a la vieilles- 
ſe: mais nous nous aimons, c'eſt ètre jeune 
encore, la raiſon rEpare en nous les outrages 
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du tems; il a change nos traits, la verite a 
rajeuni nos ames, & la vertu va les confondre; 
deux Epoux qui s'eſtiment a notre age ſont 
plus heureux que ceux qui ne ſont unis que 
par le feu de la jeuneſſe, & le caprice des 
paſſions, 
Oui, mon cher Themidore, me dit Zela- 
mire, je penſe comme vous; rien ne pourra 
nous ſeparer; nous allons paſſer nos jours avec 
le reſpectable ami qui nous a reunis. La vie 
que nous menerons deviendra le modele du 
bonheur , notre converſation ſera liante ſans 
etre fade, nous ſoutiendrons des opinions pour 
nous inſtruire, & jamais pour nous contredi- 
re; je jure de vous aimer toujours, c'eſt un 
ſerment que Jai rempli d'avance par Vimpa- 
tience que j avais de le former; n' oublions pas 
cependant nos faibleſſes; rappellons- nous- les, 
moins pour nous en punir que pour en garantir 
nos enfans; notre jeuneſſe leur a donnè le jour, 
que notre vieilleſſe leur vaille un bien plus pre- 
cieux, qui eſt la ſageſſe & le vrai bonheur. 
Apres une reconnaiſſance ſi tendre nous re- 
tournames chez notre ami; la purete de notre 
amour ſemble renouveller notre etre; j'adore 
Zelamire, je la reſpecte, elle m'aime , nous 
ſommes convaincus qu'il n'y a que la vertu ſeu- 
le qui donne la vraie felicite; ſoyez-en perſua- 
dé, mon fils, connaiſſez - la, ſoyez - en digne, 
& je ſerai toujours heureux. 
elle fut Finſtruttion de Themidore à ſon 
fils; je ne ſais pas $'1] en devint plus raiſonna- 
ble; on en peut douter: car Mr. de Fontenel- 
les dit, que les ſottiſes = peres ſont perdues 
3 


Z 


pour les enfans, & je vois tous les jours qu'il 
a dit vrai. 

Je ſuis engage maintenant a raconter | his- 
toire de Zelamire ; c'eſt ce que je vais faire 
fans aucun preambule de peur d'ennuyer : car 
Jai remarque que je ſuis quelquefois ſujet a ce 
petit accident. B 

Ma chere fille, dit - elle un jour à la jeune 
Alinde; je ſuis votre mere, vous avez quin- 
ze ans, vous etes jolie, & cependant je ſuis 
votre amie. je vais vous en donner la preu- 
ve en vous confeſſant toutes mes faibleſſes; je 
vous connais aſſez d' eſprit pour craindre que 
vous ne tombiez dans beaucoup d' erreurs. Mon 
premier ſoin pour vous en garantir, a été de 
vous donner une Education differente 'de la 
mienne. On m'a tenue dans un couvent jus- 
qu'au tems de mon mariage; j'ai voulu vous 
Elever ſous mes yeux; c'eſt un parti qui ne 
laiſſe pas que d'avoir ſes inconveniens. Une 
fille qui accompagne ſa mere eſt ordinairement 
droite, ſilencieuſe, mepriſante & cauſtique, 
elle ſe tait, elle obſerve, elle recapitule , el- 
le. ſourit & rougit ſouvent mal a propos; 
de fille dedaigneuſe elle devient, en ſe ma- 
riant, impolie par faux air, contrainte par 
humeur, & facile pour paraitre au · deſſus du 
prejuge. | 

Pat prevu tous ces dangers, & pour les pre- 
venir jai cherche a ne pas vous en impoſer. 
Je vous ai menee dans le monde, je vous ai 
meme permis d'y parler, & en vous faiſant 
craindre la honte de dire des ſottiſes, je vous 
ai empeche de critiquer celles que l'on diſait: 
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on a de [indulgence pour les autres lorsque 
Pon croit en avoir beſoin pour ſoi-meme. je 
vous ai laiſſé dire des naivetes fans vous en 
reprendre; Jen al laiſſè le ſoin au rire de ceux 
qui les entendaient; je penſe meme qu'on doit 
avoir bonne opinion d'une fille a qui il Echap- 
pe quelques propos riſibles. Si elle n'en tenait 
aucun, je la ſoupgonnerais d'etre un peu trop 
inſtruite; il faut bien que la naivete ſoit une 


decence dans une fille ignorante, puisqu' elle 


deyient un art dans une fille qui ne Veſt pas. 

Jusqu'a preſent vous avez rempli mes vues; 
votre caractere eſt liant; vous avez de la ſim- 
plicite dans les propos, & de Veſprit dans le 
maintien: voila les vertus exterieures de votre 
état. Mais, vous en allez bientot changer; 
je ſuis ſur le point de vous marier; vous n'avez 
pas aſſez d' experience pour eEviter tous les tra- 
vers que la fatuite des hommes & la malignite 
des femmes preparent a une jeune perſonne, 
qui dans le monde eſt livrèe a elle-meme; c'eſt 
pour vous en inſtruire que j'ai voulu vous en- 
tretenir & vous confier tous les ecueils dans 
lesquels je ſuis tombee, 

Ma premiere ſottiſe a Et d'aimer mon mari 
ſans me donner Ja peine de le connaitre. On 
peut etre presque ſùr qu'une femme qui fait la 
faute d'aimer ſon mari au bout de huit jours, 
fera celle de ne plus Vaimer au bout d'un an. 


Rien ne prouve tant un fonds de tendreſſe dans 


le cœur, & vous croyez bien qu'une femme 
tendre n'a pas beau jeu avec un homme qui ne 
Fepouſe que parce qu'on nomme dans le mon- 
de convenance. On traite une femme que l'on 


prend pour ſon bien, comme on traite une 
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terre qu'on achete pour ſon revenu: on y va 
aſſer huit jours par curioſitè, on en touche 
argent & Fon n'y retourne plus; cela eſt hu- 
miliant, il arrive que ce ſont des étrangers 
qui font valoir & la terre & la femme. Voi- 
la, a pcu de choſes pres , le commencement 
de mon hiſtoire. | 
Ten reviens a mon Couvent; j'y étais cares» © 
ſee, gatee & ennuyee, les Religicuſes me con- 
fiazent tous leurs petits ſecrets, les vieilles me 
diſaient du mal de la Depoſitaire, & les jeunes 
me diſaient du bien de leur Directeur: il y a 
des plaiſirs pour tous les ages. | 
Ma mere vint un jour m'annoncer qu'elle al- 
lait me marier: cela fit un grand effet dans ma 
tete, jen parlai le ſoir à mes cheres amies, la 
mere St. Chryſoſtome, & la mere de la Con- 
ception, qui me firent par conjectures un por- 
trait du mariage à faire mourir de rire, rien 
ne fait dire tant de ſottiſes que l'envie d'en de- 
viner une. Deux jours apres je leur dis adieu, 
en leur promettant que des que je ſerais marice 
je viendrais leur communiquer mes connaiſſan- 
ces, & ſeconder leur penetration de mon ex- 
perience, Le jour de mes nôces arriva, & 
quoique j euſſe t prevenue par ma mere, je 
ne puis vous cacher, ma fille, que je fus Eton= 
nee, je vous promets que vous le ſerez auſſi. 
Votre pere m' importuna beaucoup pendant les 
premiers mois; il eut enſuite plus d'egards, je 
ne ſcais comment cela ſe fit, je Vaimai vive- 
ment tant qu'il fut importun, je me refroidis 
quand il fut attentif; il sen appergut, il de- 
vint froid auſſi, & ſur cet article nous jouimes 
bientòt a fortune Egale: des qu'il n'eut plus de 
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ſentimens ; il me debita des maximes. Un 
mari ne tarde gueres a n'etre qu'un pedant , 
avec qui on paſſe la nuit. I] voulut me pre- 
ſenter aux amis de ſes parens. Rien n'eſt fi 
cruel que des amis de famille, ce ſont pour 
Fordinaire de vieilles figures qui uſurpent 
ce titre; parce que depuis trente ou quaran- 
te ans, ils ennujent une maiſon de pere 
en fils. | 

La plipart de ceux qui venaient dans la no- 
tre Etatent des gens a gros viſages, qui man- 
geaient beaucoup & = ne parlaient point, 
qui digeraient bien qui penſaient mal; 
c'Etait des Conſeillers fort honnetes gens, qui 
ſe couchaient à onze heures du ſoir pour etre 
au Palais le lendemain matin à ſept; des fem- 
mes qui ſe portaient bien, & qui prenaient du 
lait par precaution; des filles qui vivaient de 
régime pour trouver 2 s'ttablir, en ſe donnant 
un air de raiſon, & quelques gros Abbes plats 
& galans, qui faiſaient des declarations d'a- 
mour, & qui ne voulaient pas faire celle de 
leurs biens. Je penſai perir de triſteſſe, & je 
fus tres» certaine que lorsqu' on viendrait cher- 
cher la Felicitè chez mon beau- pere, on ſerait 
oblige de ſe faire Ecrire pour elle. N 

Je fis connaiſſance avec des femmes de mon 
age; je les crus mes amies, parce que j'allais 
tous les jours au Spectacle avec elles fans leur 
parler, & que nous ſoupions enſemble dans 
quelque maiſon où la maitreſſe deſeuvree jus- 
qu'a dix heures, attendait triſtement quatorze 
ou quinze perſonnes qui ne ſe convenaĩent gue- 
res. On y faiſait la meilleure chere du mon- 
de; mais la converſation ẽtaitſ presque, toute 
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en lacunes: elle conſiſtait dans quelques paro- 
les vagues, qui etaitent pour ainſi dire honteu- 
ſes de rompre le ſilence general, & qui cepen- 
dant avaient des pretentions a former l'entre- 
tien: on y repondait par quelques plaiſanteries 

jates & detournees par 1 jeux de mots, 
faivis de grands ris, triſtes & forces, qui ne 
ſervaient qu'a faire ſortir l'ennui. La gaie- 
te eſt une coquette, elle refuſe ſes faveurs 
lorsqu'on veut les arracher. De tous les etres 
feminins , c'eſt celui qui ſe laiſſe moins violer. 
Enfin on ſortait de table au grand ſoulage- 
ment de tous les convies; car il n'y a rien de 
ſi ennuyeux que des cercles! & presque tous 
les ſoupers ne ſont pas autre choſe: on jouait 
jusqu'à trois heures du matin, & Von ſe ſepae 
rait, perſuade qu'on $'etait amuſe. Pour moi 
qui n'ai pas Vimagination vive, je me retirais 
chez moi, bien convaincue que, lorsqu'on eſt 
quatorze, le bonheur ne s trouve jamais en 
quinzieme. 

Je revais perpetuellement au peu de Felici- 
te qu'on trouve dans le monde; je renongal 
aux maiſons ouvertes, & je me formal une ſo- 
ciete. Ce ſerait - là ſans doute qu'on trouve- 
rait le bonheur, ſi l'on était certain de ceux 
qui la compoſent; mais on ne ſe connait que 
pour $'etre- rencontre , on ne ſe juge que par 
conjectures, on ne ſe lie que par prevention, 
on en rabat a Vexamen-; on ſe confie par be- 
ſoin, on ſe trahit par jalouſie: la tracaſſerie ſe 
met de la partie & mine ſourdement ; Ja pre- 
tendue amitie ſe decoud, la ſociete ſe diſper- 
ſe; on ſe yoit de loin a loin; & lorsqu'on ſe 
trouve, on ſe careſſe, & l'on ſe deteſte. Je 
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m' tais cependant conſervẽ deux perſonnes 
dont je me croyais ſüre; c'etait une vilaine 
femme & un bel homme, la femme ſe nommait 
Celenie, & l' homme Almenidore : je jugeai à 
Celenie un fort bon caractere, parce qu'elle a- 
vait de petits yeux, & je pris Almenidore pour 
le plus honnete homme du monde, parce qu'il 
Etait bien fait. Parmi tous jeunes gens qui 
me faiſatent la cour, c' était celui dont Jes 
hommages me flattaient le plus; ſes regards 
Etaient tendres, & je croyais que c'etait ſon 
cœur qui les rendait tels. Ses discours remplis 
de louanges les plus fades, eEtatent ſelon moi, 
dictes par le diſcernement le plus juſte & le 
plus delicat; il me jurait qu'il m'adorait: cela 
me paraiſſait une verite inconteſtable; quand 
je voyais des hommes en dire autant aux au- 
tres femmes; cela me paraiſſait une raillerie 
trop groſſiere. Almenidore ne me vantait ja- 
mais, ſans rabaiſſer les autres: louer une fem- 
me par comparaiſon, eſt une fagon immanqua- 
ble de lui tourner la tete ; cela flatte fa ja- 
louſie & ſa vanite: il n'en faut qu'un des 
deux pour lui faire accroire qu'elle a le cœur 
tendre. 

Almenidore avaĩt encore un talent bien dan- 
gereux, C'etait celui d' etre amuſant; c'eſt de- 
quoi l'on ne peut gueres ſe garantir: quand 
vous ſerez dans le monde, ma fille, ne craignez 
jamais les hommes qui ſeront reellement amous. 
reux; il n'y a rien de ſi triſte que ces Meſſieurs- 
la: tous ces hommes a ſentimens, qui ont de 
grands yeux blancs & fixes, qui pouſſent de 
gros ſoupirs, & qui ſont toujours prets a ſe tuer 
pour ramaſſer un eventail, ne ſont nullement a 
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craindre, leur ridicule commence par faire ri- 
re, & finit par exceder., | 

Mais defiez vous de ceux qui ont aſſez de 
ſang froid pour epier & decouvrir nos foi- 
bles, qui ont aſſez peu de ſentiment pour fai- 
re uſage de leur eſprit, qui ſont plus galans 
que tendres, qui ne font jamais de declara- 
tions, de peur d'effaroucher, & qui vont chez 
les femmes pour les avoir, & non pour les 
aimer. 

Voila ceux qui poſſedent vraiment le grand 
art de ſeduire; lorsque Von eſt ſans experien- 
ce, on ne les ſoupgonne de rien; on ne les 
regarde que comme des connaiſſances aimables, 
on Tit avec eux ſans ſcrupule, on $'accoutume 
à les voir, on a peine a Sen paſſer; ils s en ap- 
percoivent, ils ſuivent toutes les gradations de 
la ſenſibilité, ils arrangent leur marche en con- 
ſequence ; & la tete d'une femme eſt priſe, 
avant que ſa main ſoit baiſee. 

Aldine, en cet endroit interrompit Zelami- 
re, pour lui faire cette queſtion, Ma mere, 
Almenidore n'etait-1] pas amuſant ? II Tetait 
beaucoup, ma fille, repondit Zelamire ; mais 

ar bonheur pour mol il devint amoureux: ce- 
E qui m'en fit appercevoir fut une groſſe be- 
te, ami de mon mari, qui ſe repetairt ſans ces- 
ſe, & que par conſequent perſonne ne repetair. 
On peut $'en rapporter aux ſots pour remar- 
quer tout; ils n'ont que cela a faire, Ils ſont 
eſpions par malignitè, & indiſcrets par beſoin 
de converſation. Celui-la me parla fi ſouvent 
de Vamour d'Almenidore , que je commengai 
a m'en douter; je remarquai qu'il Etait moins 
gal, quoiqu' il voulut le paraitre d'avantage , 
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& qu'il prenait bien plus de libertes avec les 
autres femmes qu'avec moi. Je ne pus m' em- 
pecher en ſecret de lui en ſgavoir gre; je cau- 
ſais quelquefois avec lui; il devenait ſérieux, 
& j'aurais Ete fachee s'il et Ete plaiſant. Au- 
trefois il me difait ſans conſequence qu'il m' a- 
dorait , & pour lors il rougiſſaĩt du nom d'a- 
mour. Ces decouvertes ne m'affligerent point, 
je me defiai de ma foibleſſe, je me ſoupgon- 
nai, je m' examinai & je me convainquis. Il 
ne me reſtait de raiſon que ce qu'il m' en fallait 
pour &tre ſtire que Jen avais beaucoup perdu; 
Jen eus cependant aſſez pour craindre les ſuites 
de mon penchant, & pour vouloir en arreter 
les progres, 

Je queſtionnai mon ami la bete , pour ſga- 
voir ce qu'on penſait de moi; il me repondit, 
| cho n'y avait qu'une voix ſur mon compte, 

qu'il paſſait pour conſtant que Javais pris 
Almenidore, Cependant je —_— trop peu 
de mEnagemens pour Etre condamnee; on prend 
plus de meſures lorsque l'on eſt d'accord: je 
demandai. fi mon mari avait quelques ſoup- 
cons: A! bon Dieu, out, me repondit-on, il 
eſt le premier a en plaiſanter. Pen fus pic- 
quee, je Vavoue: il n'y a rien de fi incommo- 
de qu'un mari trop jaloux; il n'y a rien de fi 
humiliant qu'un mari qui ne Peſt pas aſſez: 
mon amour propre ſe revolta au profit d'Alme- 
nidore ; Jen vins meme jusqu'a lui faire des 
agaceries en preſence de Themidore : mais, 
Themidore n'en était pas Emu; il s'en applau- 
diſſait au contraire; il paraiſſait me remercier ; 
il me langait les Epigrammes d'un homme plai- 
fant, & jamais il n'y en avait une ſeule d'un 
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homme picque, ]'etais outree 3 & dans ces 
diſpoſitions, Almenidore me trouva ſeule, Vous 
tremblez pour moi, ma fille; raſſurez- vous, 
vous allez voir qu'il y a des vertus que Von doit 
au hazard. Je commengal par prendre la cho- 
ſe au tragique; je priai Almenidore de mettre 
fin a ſes viſites, = je n'ignorais point tous 
les propos quꝰ occaſionnait ſon aſſiduitè, & que 
Jy voulais mettre ordre. Madame, me repon- 
dit-il, ſi je n'ëtais pas votre ami, & fi j'ctais 
de ces petits-maitres qui ne veulent que ſe don- 
ner Vair d'une bonne fortune, je vous obcirais 
avec plaiſir: mais je ſuis trop honnete homme 
pour ceſſer de vous voir; ce ſerait vous per- 
dre de reputation : votre mari ne ſera jamais 
accuſe de vous l' avoir defendu; il ne vous fait 
pas Thonneur d'etre jaloux. Almenidore me 
dit ces derniers mots d'un air ironique. Mon- 
ſieur, lui repondis-Jje, cela ne peut prouver 
que l'excès de ſa confiance. Cela prouve en- 
core plus, repliqua Almenidore , ſon manque 
de ſenſibilite: voila de ces choſes impardonna- 
bles dans un mari; & quand on ne les pardon- 
ne point, pourſuivit- il d'un ton plus doux, il 
eſt aiſe de les punir: mais, pourquoi lui vou- 
drais-je du mal, c'eſt lui qui par ſes plaiſante- 
ries deplacees vous a fait rougir le premier de 
mon amour. Mon reſpect m'aurait toujours 
empeche de vous en inſtruire; votre mari 
m'en a épargnè la peine: je le regarde comme 
mon biĩenfaicteur. Il me parat, lui dis- je, 
que vous voulez lui marquer votre reconnais- 
ſance d'une fagon bien ſinguliere? Madame, 
dit Almenidore, l'ëquitéè me preſſe plus a ſon 
Egard que la reconnaiſſance. Pour moi, Mon- 
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ſieur, lui repondis-Jje, je ne ſuis point curieu- 
ſe de penetrer dans vos motifs ; mais je ſcais 
ce que je dois a moi-meme, & je vous defens 
de me revoir. Vous voulez apparemment, ré- 
partit Almenidore, paſſer pour volage , apres 
avoir paſſe pour ſenſible? cela vous fera plus 
de tort que vous ne penſez,, Madame. Sans 
doute que je n'ai pas le bonheur de vous plai- 
re; je vois que je vous importune: mais, on 
ne le croit pas: ceci aura tout Pair d'une rup- 
ture, je vous en avertis. C'eſt- à · dire, lui 
rEpliquai-je, que pour preyenir une telle opi- 
nion, vous voudriez que cela prit le tour d'un 
arrangement. Madame, me repondit- il, vo- 
tre reputation y eſt trop intereſſee pour que je 
ne le deſire pas. Voila qui eſt admirable, m'e- 
criai-je; il va me prouver que je dois manquer 
de vertu, afin que l'on m'en croie, C'eſt, me 
dit-il, la fagon la moins penible, & peut- etre 
la plus ſire de ſe faire eſtimer, fi nous ceſſons 
de nous voir, on ſera convaincu que nous 
nous ſommes viis comme Amans, & ſi nous 
nous voyons toujours, on ſe perſuadera que 
nous ne pouvons nous voir que comme amis, 
Mais il me ſemble, lui repondis- je, qu'entre 
homme & femme, on ne croit gueres a l'ami- 
tis, Du moins; reprit- il, vous y croyez Ma- 
dame. Comme cela, lui répliquai- je. Com- 
ment s' &cria- t- il, ſerais-· je afſez heureux pour 
que vous ne fufliez pas mon amie? Voila un 
bonheur d'une nouvelle eſpece, lui dis- je; 
Madame pourſuivit- il, cela en ſerait bien plus 
tendre. Vous etes inſupportable avec vos con- 
ſequences, lui répartis- je, d'un air embarras- 
ſe. Me defendrez- vous toujours de revenir, 
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me dit - il d'un ton languiſſant? Almenidore, 
lui rEpondis-je, en portant ma main ſur mes 
eux, que vous connaiſſez bien mon foible ! 
En cet inſtant nous nous tfimes, & nous nous 
regardimes ; il tourna la tete du cots de la 
orte, apparemment pour ſavoir ſi elle ẽtait 
— par bonheur Celenie Vouvrit, & vint 
nous interrompre. by | 

Vous ne diſiez plus rien, dit Aldine a fa 
mere, comment vous interrompit-elle? Ma fil- 
le, lui repondit Zelamire , vous Eprouverez 
peut-etre un jour que dans un tete à tete on 
n'eſt jamais interrompu d'avantage que Jors- 
qu'on ne dit rien. 

Je ne pus pas douter de mes ſentimens pour 
Almenidore, & je m'y ſerais livree de plus en 
plus, $i Ton ne m'eũt pas avertie que cette Ce- 
lenie, que je croyais mon amie, Etait ma ri- 
vale, & ma rivale preferee : on m'offrit de 
m' en convaincre, j eus la foibleſſe d'y conſen- 
tir: on me cacha dans l' appartement meme de 
Celenie: elle ne fut pas long- tems ſans y venir 
avec Almenidore; la converſation ne fut pas 
Jongue: je le vis dans les bras d'une femme 
qu'1 dechirair ſi cruellement en ma preſence, 
A ce ſpeſtacle, je penſai m'evanouir; ma fu- 
reur fetile m'en empecha, 1 le perfide 
me donner cent ridicules, & ſur- tout me plai- 
ſanter ſur ma credulité; ma rivale faiſait a cha- 
que inſtant de grands eclats de rire, 1] n'y avait 
que la joĩe qui interrompait le plaiſir. Jeus la 
patience de les laiſſer ſortir; je me crus corri- 

ce, je n'etais qu'humilice : je bannis Almeni- 
ore ſans retour; il m'avoua qu'il n' avait au- 
cun godt pour Celenie; & il ne ſe juſtiſia qu'en 
me 
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me diſant, que c'etait une femme qui lui fai - 
fait du bien. Ce fut alors que Jappris pour la 
premiere fois que l' argent ſupplee ſouvent aux 
charmes: je ſentis qu'on doit plaindre les fem- 
mes qui en donnent, & mepriſer celles qui en 
recoivent, je quittaĩ mon ſiſtème de ſenti- 
ment pour trouver le bonheur; mais je ne ſęus 
comment le remplacer, & je fus incertaine ſi 
je me ferais devote ou bel eſprit: car il n'y a 
perſonne qui tous les ans n'ait le choix d'une 
reputation nouvelle, | 

Une femme de notre voiſinage qui était ſa- 
ge avec éclat, & tendre avec myſtere, penſa 
m'attirer dans ſon parti; elle avait été aſſez 
belle, pour avoir cte trompee dans ſa jeuneſſe 
par pluſieurs agreables: après en Etre devenue 
la fable, elle s'en Etait detachee, & avait fait 
les honneurs de ſa nation à quelques Miniſtres 
Etrangers, qui Vavaient trouvee fort étrange: 
de- là elle getait- retiree dans une Province, ot 
elle ſe livrait a des Officiers ſubalternes, qu'el- 
le entre-lardait pieuſement de quelques betes à 
froc; car dans tous les tems les Moines ont été 
les Troupes auxiliaires des femmes derangees; 
elle me confia tous ſes ſecrets, & m'avoua in- 
genfiment qu'il n'y avait que les reygrends Pe- 
res qui euſſent pd la fixer. Cela ne m'etonne 
point, elle n'etalt plus jolie; & quand une fem- 
me eſt changee, elle ceſſe d' tre changeante. 

Je ne me trouvai point aſſez voluptueuſe 
pour me faire devote, je me decidai pour le 
bel eſprit: je vis bientot que c'eſt un etar dans 
le monde: j'examinai les ouvrages de la plit- 
part de ceux qui avaient examine mes actions; 


je fus recherchee, conſideree, citee; on vanta 
G 
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mes jugemens, & jamais mon jugement: à la 
fin je m' ennuyai de ne voir que des beaux es- 
prits, qui tres-ſouvent manqualent d'eſprit; je 
crus que je trouverais plutot le bonheur avec 
des gens aimables, je voulus les attirer, je vou- 
Jus les ſeduire, & ſans m'en appercevoir je 
donnai dans la coquetterie ; j prouvai que c'eſt 
un chemin ou Von trouve des fleurs & point de 
fruits: on marche toujours, l'on n'arrive ja- 
mais, & la reputation y fait naufrage en pure 
perte; je fus bien convaincue que ce n'ctait 
qu'un plaiſir de dupe, 

On ne ſe corrige que par les extremes: je 
voulus Etre reſervee, & je fus prude: je me 
mis entre les mains d'une petite femme qui a- 
vait un air ſec, un teint pale & une voix aigre. 
Elle m'aſſura qu'elle avait trouve le bonheur; 
Jen fus ſurpriſe, je me defiais un peu du bon- 
heur d'une femme ſans rouge. Cependant je 
lui demandai en quoi il conſiſtait. Dans la ver- 
tu, reprit - elle avec un ton ſuffiſant; venez 
chez moi, liez- vous avec mes ſocietes, vous 
y trouverez cette Felicite qui vous eſt incon- 
nue. Je la ſuivis & je m'en repentis, je me 
trouvai confondue avec un amas de commeres, 
qui avaient le maintien droit & IT eſprit gauche, 
vives par temperament , & begueules par de- 
cence: elles pronongalent le nom de vertu, 
meme en s'y derobant; elles ſuccombaient plus 
au danger de l'occaſion, qu'au charme du pen- 
chant; mais leur foibleſſe paſſèe, elles repre- 
naient leur fierte pour en accabler froidement 
celui qui venait de la faire diſparaitre, Je re- 
nongal a ce bonheur; je m'etais ennuyee de la 
coquetterie qui eſt une fauſſetè gaie; je fus re- 
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voltée de la pruderie, qui eſt une fauſſete tris- 


te & tracaſſiere: car la tracaſſerie n'habite que 
ehez les prudes & chez les grands. 

Je myetais ſi ſouvent trompee que je ne ſęus 
plus a quoi me determiner ; rien n'humilie tant 
Ja vanité, que les mepriſes de amour - propre: 
je tirai cependant un jugement favorable de ce 
qu'aucune de mes fautes n'avait pd me plaire: 
on n'eſt jamais ſans eſperance de trouver la vé- 
rite, lorsqu'on n'a pas rencontre une erreur 
qui contente. Je voulus eſſayer de vivre plus 
en ſociete avec votre pere: il s'y preta avec 
aſſez de graces; il ne vecut avec moi ni com- 
me mari, ni comme ami, mais comme une con- 
naiſſance aimable, nous ne nous eſtimions pas 
aſſez pour vivre enſemble: il me difait, des 
choſes galantes, qui cependant n'avaient au- 
cun objet; en un mot, il ſe conduiſait comme 
un homme qui n'a ni droits ni pretentions: je 
me ſouviens qu'un jour il me trouva liſant une 
brochure intitulee, Le je ne ſais quoi. Je connais 
cet Ouvrage , me dit - il; “Auteur y fait un 
grand Eloge de ce je ne ſais quoi, & l Auteur a 
tort; le je ne ſais quoi eſt toujours vd en laid, 
ſi on le connaiſſait bien. C'eſt a tort que Ton 
nomme ainſi le trouble de deux cœurs qui vou- 
draient $'unir, Qu'un Amant adore une fem- 
me aimable, ce qu'il ſent pour elle, il ſait bien 
quoi; ce qu'il voudrait lui dire, 1] fait fort bien 
quoi; & ce qu'il voudrait faire pour lui en 
donner des preuves, il fait encore mieux quoi. 
Cette femme que je ſuppoſe n' avoir jamais aĩ- 
mè, eſt touchee de l'amour de cet Amant; el- 
le nous tromperait ſi elle nous diſait qu'elle ne 
ſait pas ce que c'eſt que ce ſentiment qui ſe 
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developpe en elle: elle y reſiſte, elle veut “G- 
viter, elle ſait bien pourquoi. Quel eſt done 
ce je ne ſais quoi, lui dis- je? C'eſt, me ré- 
pondit- il, le ſerment qu'une femme fait d'ai- 
mer ſon mari qu'elle ne conflaĩt point: comme 
il n'eſt fonde ſur rien, c'eſt déja un je ne ſais 
quoi ; c'eſt le plaiſir que le mari pretend lui 
procurer qui eſt encore un je ne ſais quoi, par- 
ce qu'il n'y a que amour ſeul, qui neſt pres» 
que jamais entr'eux, qui fait ſavoir ce que c'eſt 
que ce bonheur: c'eſt la jalouſie de ce mari qui 
eſt ſouvent fondee ſur je ne ſais quoi; & ſon 
deèshonneur pretendu, attache à la conduite de 
ſa femme, qui eſt le plus je ne ſais quoi de 
tous. Ainſi puisque vous voulez le ſavoir, le 
je ne ſais quoi eſt le genie des maris. 

Je ne pus m'empecher de rire de cette pein- 
ture, ſur-tout dans la bouche de Thémidore; 
je ne ſais rien de plus ridicule qu'un mari petit- 
maitre: ſes fagons legeres ſemblent defier une 
femme d'avoir un attachement. Je ne congois 
pas que ce puiſſe Etre une vertu que de ne lui 
pas manquer, puisque C'eſt une juſtice que de 
Jui ètre infidele. Enfin Themidore eut aſſez 
peu de menagemens pour vouloir me racommo- 
der avec Almenidore: Jen fus ſurpriſe, je Ja- 
voue, & le peu d'obſtacles qu'il trouva en moi 
me fit ſentir ſon imprudence. On arrangea-un 
ſouper. Almenidore m'y parut plus volage & 
plus aimable que jamais. Celenie y était auſſi ; 
elle n'aimait plus Almenidore, & $'amuſait tou- 
jours avec lui: le got qu'il lui avait inſpire, 
Etait totalement paſle; elle ne s en cachait pas. 
Voila la difference qui eſt toujours dans la con- 
duite des hommes & des femmes. Un hom- 
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me qui a une affaire reglee, ne ſe fait pas un 
ſcrupule de ſaiſir toutes les occaſions que le ha- 
zard lui donne. Une femme eſt plus delicate, 
mais elle aime peut-etre moins long-tems: en 
enéral, les femmes ſont plus inconſtantes, & 
s hommes plus infideles. | 
Notre ſouper fut charmant : Celenie fut 
auſſi gaie qu'une femme qui ne doit ſes conque- 
tes qu'a ſa beaute; je devins ſon intime amie, 
& je ſentis que cette union entrainait neceſſai- 
rement le pardon d'Almenidore; je ne pus ce- 
pendant m'empecher de lui faire des reproches 
tres- amers; mais il me repondit que cette a- 
vanture n'etait qu'un badinage, Ce mat occa- 
ſionna une diſſertation qui fut appuyee ſur plu- 
ſieurs exemples; & ces exemples me démon- 
trerent clairement qu'a moins que d'aſſaſſiner, 
tout eſt badinage dans le monde, Notre par- 
tie fut ſuivie de pluſieurs autres. Themidore 
plut a Celenie, heureuſement pour elle Thee 
midore avait beaucoup perdu au jeu: il avait 
beſoin de reſſources, par conſequent il trouva 
que. Celenie avait encore de la fraicheur. Il ſe 


vanta de nos ſoupers, il lui paraiſſait delicieux 


de ſe trouver en partie quarree avec fa femme; 
il avait une maiſon de campagne: nous y alla- 
mes paſſer quelques jours. Almenidore, a for- 
ce de m'amuſer, recommenga a m'occuper: 1l 
Etait {1 gai, quand il me voyait, que Jetais 
triſte, quand je ne le voyais pas; Je Croyais me- 
me que ma triſteſſe faiſait partie de ma recon- 
naiſſance; Celenie était ordinairement prèſen- 
te à tous nos entretiens. Almenidore me de- 
manda un jour ſi nous ne pouvions pas nous 
en paſſer: je repondis que = était impoſſible, 
3 | 
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& cependant depuis cette queſtion je la trouvai 
toujours de trop: je lui faiſais plus de polites- 
ſes & moins d' amitiès: plus elle m'importu- 
nait, plus je voulais le lui cacher: je croyais 
lui faire des careſſes, & je ne lui faiſais que 
des complimens. Apparemment qu'elle s'en ap- 

ergut; elle manqua un jour au rendez- vous; 
je me trouvai ſeule avec Almenidore; je fus 
d'abord effrayee: il me donna tant de paroles 
d'honneur qu'il ſerait ſage, qu'il me raſſura: 
Je tems Etait beau; il me propoſa une promena- 
de;je crus apres tous les ſermens la pouvoir ha- 
zarder. Il commenga adroitement par etre fort 
enjoué; en m'amuſant, il Etourdit mes craintes 
inſenſiblement, il fit tourner la converſation 
ſur le ſentiment ;z il avanga des propoſitions 
que je voulais refuter, il les ſoutint ; en les 
prouvant, il ſe rendit mtereſſant;je Fecoutai, 
Je devins reveuſe, & je ne repondis qu'en ſou- 
ne je m'appergus de mon trouble; je vou- 
us retourner ſur mes pas, mais nous nous E- 
tions Egares dans le parc qui était fort grand & 
que je ne connaiſſais pas. Voila qui eſt affreux, 
m' Ecriai- je, que va-t'on penſer de moi? en 
yerite cela n'eſt pas raiſonnable. Ah, me dit» 
il, vous ne vous Etes tant Ecartee que par dis- 
traction: il eſt vrai, repris-je , que ce n'ẽtait 
que dans la viie de faire de Vexercice ; pour 
moi, pourſuivit- il, je ne me ſuis Egare que par- 
ce que je ne pouvais pas faire autrement: je 
ſuis ſi attentif a vous regarder, a vous entendre, 
a vous perſuader que je ne m'apperęois ni du 
lieu où je ſuis ni des routes qui peuvent m'y 
avoir conduit: a vous dire le vrai, Madame, 
continua-t-3}, quand J'ai Thonneur d'etre avec 
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vous, je ſonge beaucoup plus à faire mon che- 
min qu'a retrouver le votre. 0 

Almenidore, repliquai- je, voila un propos 
qui ne va qu'a une petite maĩtreſſe, je ſuis ta» 
chee que vous me regardiez comme telle: il $'en 
faut bien Madame, reprit- il auſfitdt, ſi je ne 
vous aimais pas, il y a longtems que je vous 
aurais convaincue; mais en effet, lui dis- je, 
pour detourner la converſation, je crols que 
vous avez abuſe bien des femmes; celle qui les 
vange, me répondit- il, me les fait oublier. Je 
m'appergus qu'il rougit en diſant ces mots, je 
ne fis pas ferablant de le remarquer; au con- 
traire, je lui reprochai d'avoir EtE toujours 
trop entreprenant, & de s'tre declare trop 
brusquement. Lorsque Jen agiſſais ainſi, re- 
partit- il, je n'aimais pas; ,Jeprouve que lors- 
qu'on a une veritable paſſion, on n'oſe pas la 
faire deviner. Almenidore, dis- je, d'un air 
un peu trouble, changeons de converſation; 
vous voyez bien que vous en etes Fobjet, re- 
pondit-1], en me baiſant la main! Ah Monſieur, 
lui dis je en la retirant aſſeʒ brusquement, mais 
cependant pas autant que je l'aurais pd, je ne 
puis pas ſouffrir ces fagons- la. Voila la premiere 
fois, pourſuivit- il, que je vois une femme ai» 
mable s offenſer vivement de la juſtice qu'on lui 
rend. Ce mot de vivement eſt de trop, repli- 
quai- je, je ſerais tres-mecontente de moi, 11 je 
ne me fachais pas froidement: c'eſt- A- dire, re- 
prit-il, que vous me mepriſez : mais Mon. 
ſieur, m'ëcriai- je, ol avez - vous pris qu'on 
vous mepriſe? c'eſt dans votre ſang froid, dit- 
il, qui eſt inſultant a force d'etre dedaigneux, 
Ne dirait-on pas, repondis-je, que Veſtime & 
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Famitie ſont quelque choſe de bien ehaud? je 
vous eſtime, Monſieur, je veux bien etre vo- 
tre amie , mais il faut que vous ayez la bonté 
de vouloir bien en reſter la. ſe voudrais pou- 
voir vous obeir: repondit-1| , mais cela neſt. 
en moi. Ainſi je ferai mieux de prendre 
demain la poſte & de m' en retourner. Com- 
ment, Monſieur, Jui dis- je; vous pretendriez 
me laiſſer ici entre Celenie & mon mari? en 
verite vous voulez me faire jouer un joli per- 
ſonnage; Madame, repliqua - t'il, je vous en 
propoſais un autre qui n'etait pas ſi indecent ; 
Almenidore lui dis- je, aſſeyons- nous & parlons 
ſenſement; j'y conſens reprit- il. (Je fis une 
faute de m' aſſeoir, & je ne vous le dis, ma fil - 
le, que pour vous avertir d'y prendre garde 
quand vous ſerez ſeule avec un homme.) Eh 
bien Madame, me dit Almenidore, me voila 
ret à vous entendre: parlez. moi avec verite, 
Fai dis- je, quel eſt votre but? Mon but, re- 
prit- il, Etait de vous plaire, je vois bien que je 
n'y parviendral pas à preſent, mon deſſein eſt 
de ne vous plus aimer; je ſens trop que le ſe- 
cond projet ne rèuſſira pas mieux que le pre- 
mier; mais m'ecTr1a1-je, quelle eſt cette idee la 
de m'aimer? car je jurerais que cet amour ne 
S'1rrite que par la contradiction, & ne doit rien 
au ſentiment: Ah, Madame, me dit- il, ne 
m'accablez pas par vos doutes, c'eſt bien aſſez 
de vos rigueurs! par exemple, lui dis- je, pour 
le conſoler un peu, je vous crois un fort hon- 
nete homme, mais je vous juge bien leger. Eſt. 
ce a vous, Madame, reprit- il, a reprocher 
des defauts dont vous corrigez? il me prit la 
main, je la lui laiſſai, il la baiſa, je me trou · 
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blai, je m'en appergus: apparemment que je 
me defendais mal, car Almenidore me preſſait 
d'avantage, mais cependant avec une vivacite 
melee de crainte: je voulus Vintimider encore 
en feignant de me facher. Ah pour le coup, 
Monſieur, Jui dis-je c'eſt pouſſer le manque de 
reſpect trop loin: il ſe rallentit a ces mots, Je- 
tais rouge; il Vimputa a ma colere, je crois 
qu'il ſe trompait: 1] me demanda le ſujet qui 
m'1rritait; je le traitai d'1mpertinent: ce mot le 
rendit immobile & ſon 1immobilite me rendit la 
raiſon: Jeus honte d'avoir été {1 pres du dan- 
ger, je prenais le parti de m'eloigner lorsque 
J appergus tres pres de nous 'Themidore aſſis fur 
le gazon a cote de Celenie, il ne me dit rien, 
mais je crus remarquer qu'il me raillait par ſes 
regards; Je commengai a craindre qu'il n'efit 
_EtE a portee d'entendre notre converſation, & 
je n'en pus pas douter le lendemain, car il nous 
propoſa une promenade, & nous conduiſit dans 
le meme endroit ou nous trouvames un poteau 
nouvellement place, ſur lequel je vis ces mots 
Ecrits en tres-gros caracteres; route de Poccaſton 
perdue ; il y a peu d'allees couvertes, dit-il a 
Almenidore, qui portent le nom de celle- la; 
Almenidore fut interdit & je fus confondue 
nous quittames la campagne le lendemain, je 
ne ceſſai pas de faire des reflexions; je m' acca- 
blai moi-meme de reproches ; la certitude ou 
j Etais que Themidore Etait inſtruit de ma foi- 

leſſe, me le rendit inſupportable: je lui decla- 
rai que j'Etais entierement degoutee du monde, 
& que je voulais me retirer dans une de ſes ter- 
tes: nous nous ſeparames amicalement, je le 
priai de m'oublier, je c_ un azile dans 
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Fabbaye de ... ou ſous le nom d'Elmaſie, je 
touchai la penſion que je m'etais reſervee ; j'ap- 

ris depuis ce tems toutes les adverſites de 
'FThemidore, j'en fut attendrie ; -Jjoubliai tous 
ſes procedes, je penſe que des que l'on eſt mal- 
heureux, on ceſſe d'avoir tort: nous nous ſom- 
mes retrouves, nous nous ſommes reunis, nous 


ſommes convenus de nos foibleſſes, les avouer 


c'eſt vouloir sen corriger: depuis que nous vi- 
vons, je ſens le calme renaitre dans mon ame, 


1 


je commence a connaitre que je ſuis dans la 


route du bonheur. Deux eEpoux ſe retrouvent 
toujours, il n'y a qu'un amour pur qui puiſſe 
rendre conſtamment heureux: nous jouiſſons 
d'une felicite parfaite parce que nous jouiſſons 
de nous- mèmes, & que nous ſommes parvenus 
à nous eſtimer. Apres ce recit, Aldine tint 


ce discours à Zelamire: ma mere je vous ſuis 


aſſurement bien obligee de vos inſtructions , 
Jeſpere que vos-experiences me ſuffiront ; mais 
e ne puis mempecher de vous dire que vous 
hoe Echappe belle. | | 


SUPPLEMENT. 
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PROCES ves CLAUSTRE. 
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Ingratitude, hipocriſie , rapacite & im- 
poſtures gugees. 


| Outes les cauſes intitul6es célebres ne le 


ſont pas; il y en a meme de fort obſcures, & 
qui ont été Ecrites d'une maniere tres confor- 
me au ſujet ; mais il n'eſt gueres de proces 
dont la connaiſſance ne puiſſe etre utile au pu- 
blic. Car dans le labirinthe de nos loix, dans 
incertitude de notre jurisprudence, au milieu 
de tant de coutumes & de maximes qui ſe com- 
battent, un arret ſolemnel ſert au moins de 
preſomption en cas pareil, $1] eſt des cas ab- 
ſolument pareils. 

La cauſe que nous traitons 1c1 eſt des plus 
communes & des plus obſcures par elle meme. 
Il s'agit d'un pretre ingrat, rien n'eſt plus com- 
mun. II s'agit d'un precepteur nomme Clauſ- 
tre, quoi de plus obſcur ? mais ſi ce precep- 
teur Clauſtre a mis le trouble dans une nom- 
breuſe famille, fi ſon ingratitude fortifice par 
ſon interet a voulu s'aproprier le bien d'autrut, 
$'il geſt ſervi ſelon l'uſage du manteau de la 
religion pour ſoulever un fils contre ſon pere; 
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$'1l a charitablement ſeduit ſon pupile pour lui 
donner ſa niece en mariage; ft devenu Voncle 
de ſon eleve il a ere aſſez mondain dans ſa de- 
votion pour tenter de s'emparer ſous le nom de 
cet eleve-du- bien d'une famille entiere; 8 il a 
employe les fraudes pieuſes & les dévotes ca- 
lomnies pour faire reuſfir ſes manœuvres, a- 
lors la piece devient intereſſante ,\ malgre la 
baſſeſſe du ſujet ; elle ſert d' inſtruction aux 

eres de famille, & Clauſtre devient un ob- 


jet digne du public, comme Tartuffe qui 


commence par demander Paumone a Orgon, 
& qui finit par vouloir le chaſſer de ſon logis. 
Clauſtre qui dans ſes Factums ecrits par lui- 
meme a neglige de nous faire connaitre fon 
nom de bateme, s'eſt donne celui de Mentor, 
parce qu'il obtint d'etre regu chez le Sr. Jean 
Frangois de la Borde pour precepteur de ſes 
deux enfans. L'Emplot d' inſtituteur, de pre- | 
cepteur, de gouverneur, eſt ſans doute auſſi 
honorable que penible. Un bon precepteur eſt 
un ſecond pere. Le mentor dont Homere par- 
le, était Minerve elle meme, Mais quand on ſe 
dit un mentor, il ne faut pas Etre un Siziphe, 
Apres ce petit exorde il faut une narration 
exacte, la voici. 

Jean Frangois de la Borde, Ecuyer, ne a 
Bayonne d'une famille ancienne, & allice a de 
grandes maiſons, avait eu de ſon mariage avec 
la fille du Sr. Le Vaſſeur Ingenieur de la Ma- 
rine, quinze enfans dont dix ſont morts en bas 
age. II reſte aujourd'hui deux gargons & trois 
filles. Ainſi le Sr. Clauſtre eſt reduit a ne ve- 
xer que cing perſonnes en ligne directe au lieu 
de quinze. | 


Aux CAuszs CELEBRES 109 


Ces cinq perſonnes ſont, Jean- Benjamin de 
la Borde premier valet de chambre du Roi. 
Joſeph-Louis de la Borde, qui a fait les fonc- 
tions de Marechal General des Logis de P Ar- 
mee, & qui eſt Meſtre de camp de Dragons. 
Monique de la Borde, épouſe du Sr. Fontaine 
de Cramayel, fermier general. Eliſabeth - Jo- 
ſephine de la Borde, Epouſe du Sr. Binet des 
Marchais, premier valet de Chambre du Roi, 

ouverneur du Louvre, Major d'Infanterie. 
enriette de la Borde, epouſe du Sr. Briſſard, 
ancien fermier general. RT” 

Le pere de cette nombreuſe famille n'etait 
pas riche, mais étant ne avec des talens, & 
ayant Etudie la Science Oeconomique qui de- 
puis a fait tant de progres parmi nous, il fut 
emploiè par le gouvernement dans pluſieurs 
traites de commerce, & le Roi le gratifia en 
1739. d'une place de fermier general , qu'il 
abandonna au bout de vingt fans pour $'occu- 
per uniquement du bonheur de tous ſes parents. 

II avait deux freres & une ſœur. Les fre- 
res Etatent., Pierre» Joſeph de la Borde Des- 
martres qui vit encore, autre Leon de la Bor- 
de, Mousquetaire qui mourut jeune. 

La ſœur était Jeanne- Joſephine, marie au 
Sr. De Verdier, Seigneur de la Flachere dans 
le Lyonais. 

Jean- Frangois de la Borde ſervait de pere 
à ſes deux freres & a ſa ſœur; 11 etait leur con- 
ſeil ainſi que celui de tous ſes amis. Ses lu- 
mieres & ſa probite lui avaient acquis cette 
conſideration perſonnelle, & cette autorite que 
donne Ia vertu. Tous ceux qui -Font connu 
rendent ce tẽmoignage a ſa memoire, 
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Non ſeulement il veilla avec la plus ſerupu- 
leuſe attention ſur Veducation de tous ſes en- 
fans, mais il etendit les memes ſoins ſur ceux 
de ſon frere Pierre - Joſeph Deſmartres, ma- 
ris en 1723. à une hollandaiſe catholique nom- 
mee Ditgens, parente du celebre Vanſvieten 
qui a ete depuis premier Medecin de L'Im- 
peratrice Reine de Hongrie, -C'etait une ri- 
che heritiere qui aurait eu environ trois mils 
lions de bien, ſi ſes parents tres patriotiques 
avaient laiſſè une ſi grande ſucceſſion ſortir 
du pays. 
Jean - Frangois de la Borde eut la conſola- 
tion de voir tous ſes ſoins paternels réuſſir. 
Tous ſes enfans ſe ſignalerent dans le monde 

r des talents diſtingues, &, eurent le bon- 

eur de plaire. 

Il n'y eut que Pierre - Joſeph Desmartres 
ſon neveu qui ne put repondre a ſes empreſſe- 
ments, Cer enfant était ne avec une faibleſle 
d'organes, qui le mit longtems hors d'etat de 
recevoir l' ducation ordinaire laquelle exige 
une ſante ferme dont depend la faculte de sa- 
pliquer & de concevoir. On fut oblige de le 
confier quelques annees a ſa nourice, femme 
de bon ſens, & experimentce, qui connaiſſait 
ſon temperament. Lorsqu'il fut un peu forti- 
fie, ſon pere le mit entre les mains d'un mat- 
tre de penſion tres intelligent, & accoutume à 
diriger des enfans tardifs. 

La nature n'ayant pas ſeconds les attentions 
de cet inſtituteur, ſon pere Desmartres le re- 
tira chez lui a ſa terre de Palerne en Auver- 
gne. Enſuite ſa tante la Dame de la Flachere 
qui n'avait point d' enfants s' en chargea com- 
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me de ſon fils, & le garda trois ans, tantot 
a fa terre de la Flachere, tantdr a Lyon. On 
lui donna un precepteur qui avait 600. L. 
d'apointements, & auquel on aſſura 300. L. 
de penſion viagere. C'eſt ce meme enfant, ce 
Pierre - Joſeph de la Borde Desmartres dont 
F Abbe Gaultre geſt empare, & qui fait le ſu- 
Jet du proces. | 

Pendant que tous ſes parents tachaient de 
lui donner tout ce qui lui manquait & de for- 
cer la nature, elle accordait tout a ſes couſins 
& a ſes couſines eEleves chez ſon Oncle Jean- 
Frangois de la Borde, & ils faiſaient des pro- 
gres rapides dans plus d'un art, malgre Claus» 
tre regu precepteur dans la maiſon, qui ne ſa- 
vait que du Latin. 

Clauſtre Eleva les deux fils de Jean-Frangois 
de la Borde, qui bientot n'eurent plus beſoin 
de lui. Il reſta dans la maiſon comme ami, lo- 
ge, nouri, meuble, chaufé, eclaire, blanchi, 


ſervi,avec huit cents Livres de penſion & quel- 


ques preſents. 

Il nous aprend dans fon Mémoire, page 4. 
qu'il eſperait une reconnaiſſance plus analogue 
a ſon ctat & a ſon golit. Qu'entend- il par ce 
mot grec analogue, mis depuis peu a la mo- 
de, & qui veut dire convenable? Le Sr, de la 
Borde ne pouvait lui donner ni Eveche, ni 
abbaie. 

Clauſtre ſe bornant aux biens purement ter- 
reſtres s' adreſſe a un de ſes eleves, le Sr. Jean- 
Benjamin de la Borde fils aine de celui qui le 
nourit & qui le penſionne. Il ſaiſit le jour mè- 
me de ſa majorite pour luĩ faire un beau Ser- 
mon ſur la bienfaiſance, & il lui fait ſigner à 
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la fin?du Sermon une donnation de 1205 Liv. 
de rente par devant notaire. De qui exige-t-il 
cette donation? d'un fils de famille qui n'avait 
alors aucune fortune, & qui Etait ſous la puis- 
ſance de pere & de mere. 

La nouvelle penſion de 1200. Liv. fut payee 
2 tems en ſecret au commenſal qui jouis- 
fait d'ailleurs de celle de 800 L. mais le pere 
dont la fortune avait eſſuye des échecs aſſez 
conſiderables, ayant apris le ſucces du Sermon 
de Clauſtre a la majorite de ſon fils, mecontent 
avec raiſon de cette manœuvre clandeſtine, fit 
rEduire la ſomme a 800 L. & Sen chargea lui 
meme. Le pretre craignant de perdre le loge- 
ment, la table & les bonnes graces d'une fa- 
mille nombreuſe, fut oblige de conſentir a la 
ſupreſſion de ce premier acte de la majorite de 
ſon eleve. 

Jusqu'ici on ne voit aucun delit , ce n'eſt 
2 homme occupe de ſon petit interet per- 
onnel, qui dit, qui écrit fans ceſſe qu'il veut 
faire ſon ſalut dans la retraite, & qui cherche a 
rendre cette retraite commode. La juſtice n'a 
rien à punir dans cette conduite. 0 

Pour ſatisfaire à la fois ſa devotion & ſon 
godt pour les penſions de 1200 L. en attendant 
mieux, il ne s'adreſſe plus au fils du Sr, de la 
Borde, mais à ſon gendre le Sr. De Fontaine, 
Seigneur de la belle terre de Cramayel. Il s' en 
fait nommer chapelain; & au lieu de ſe retirer 
du monde comme il Pavait tant dit & tant E- 
crit il prend l' emploi de regiſſeur de la terre a 
1200 L. de gages. Ce reſt pas encore la une 
prevarication ; un faint peut gouverner une 
terre; quoiqu'il ne ſoit pas conſequent de 

crier 
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crier qu'on veut ſe mettre dans un Cloitre 
quand on ſe fait premier domeſtique de Cam- 
pagne. E 


Il s accoutuma fi bien a mèler le ſpirituel au 


temporel, qu'il fit dès lors le projet de retirer 
des dangers du monde le jeune La Borde Des- 
martres, qui paſſait pour devoir un jour pos- 
ſeder des millions, & qui par la ſimplicitè de 
ſon caractere etait en peril de ſon ſalut. II é- 
tait alors a Paris dans la propre Maiſon de ſon 
Oncle avec ſes Couſins, . Sa mere était morte, 
ſon pere $'etait remarie, Le jeune homme Ex 
tait majeur. Voila une belle occaſion de ſe- 
courir le jeune Pierre- Joſeph Desmartres, con- 


tre une belle mere. & contre les illuſions de la 


fortune & des plaiſirs. 

Quoique les abbayes fuſſent tres analogues à 
Petac & au godt de Clauſtre, il crut encore 
plus analogue de devenir le maitre de tout le 
bien de ce facile Desmartres, C'etait lui qui 
lui avait fourni un precepteur ; il lui four- 
nit bientòt un procureur, Voici comme il 
s'y prit. 

D'abord apres deux petits Stellionats faits au 
Sr. Jean-Frangois de la Borde ſon bienfaicteur 
(*) il feint en 1762. de ſe retirer a la Doctri- 
ne chretienne. Mais auparavant il avait jette 
dans le coeur de Deſmartres, les ſoupgons d'a- 
voir été leze par ſon pere & par ſon oncle. 
Ces ſoupcons etaient fortifies par le procureur 
qui $'Etait joint a lui. ; 

Quand il vit enfin toutes ſes batteries prepas 


( IIs ſont prouves dans le Mémojire de Mrs. les Avo- 
cats Lherminier, Cellier & Tronchet. 
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.r6es il Ecrivit le 8 Septembre 1762. à la Dame 
de la Borde femme du Sr. Jean Frangois fer- 
mier General. La religion m'a principalement de- 
termine à cette retraite, Notre etat n'eſt pas de vi- 
ore dans le monde; & quand Putilite du prochain ne 
nous retient plus, je crois que nous ne devons pas y 
reſter. Un pretre n'eſt pas fait pour avoir tou- 
jours ſes aiſes (il entend les pretres ſans benefi- 
ce) une vie ſobre, dure, doit tre ſon partage Sil 
veut entrer dans Jeſprit de Jon &tat. Fe vais vivre 
dans une ſociete de bons pretres ; tous mes veux vont 
fe tourner vers Peternite, E 

En ſe tournant vers Peternite, il ne laiſſait 
pas de ſe tourner depuis longtemps vers Cler- 
mont en Auvergne ou demeurait Mlle. fa nie- 
ce, fille d'un pauvre imprimeur nomme Bou- 
taudon, Il fait venir a Paris Mademoiſelle Bou- 
taudon Agee alors de trente quatre ans. II la 
recommande,d'abord aux charites & a la pro- 
tection de tous les parents & de tous les amis 
du Sr. de la Borde, Comme la niece ne pou- 
vait pas demeurer a la doctrine chretienne, il 
en ſort pour aller loger avec elle dans I'He St. 
Louis; & il perſuade au bon & facile Deſmar- 
tres de venir s' tablir dans ce quartier. Vous 
demeurez, lui dit- il, auprès de votre Oncle le 
fermier general, rien n'eſt plus dangereux pour 
innocence ; les ſeduttions du grand monde 
ſont diaboliques. Retirez vous dans Þlle St. 
Louis, j'aurai ſoin de votre ſalut & de vos 
affaires. | 
Deſmartres ſe livre avec componction a ces 
remontrances, Le pieux Clauſtre lui trouve 
bien vite un apartement. Un heureux hazard 
fait rencontrer enſemble quelque tems apres 


Aux Catsrs CIIEIBR ES. 118 


Mademoiſelle Boutaudon & le Sr. Deſmartres 
che des gens de bien; le Sr. Deſmartres rend 
de frequentes viſites a la provinciale, qui prend 
inſenſiblement un interet veritable a Deſmar- 
tres. Ma niece n'eſt pas belle, lui diſait quel- 
quefois le convertiſſeur Clauſtre, mais elle eſt 
capable de rendre un mari heureux. Elle a peu 
d'eſprit, mais le peu qu'elle en a eſt bon: Elle 
conduirait ſes affaires avec beaucoup de pru- 
dence; & entre nous, je vous ſouhaiterais une 
femme ſemblable a elle, une épouſe ſelon le 
cœur de Dieu. 

Deſmartres fit de profondes reflexions ſur 
ces ouvertures, le bon cœur de la niece les ſe- 
conda. Deſmartres avoua enfin a ſon directeuf 
qu'il ne pouvait vivre ſans Mademoiſelle Bou- 
taudon, & qu'il voulait Fepouſer, 

Clauſtre tout étonnè lui dit qu'il ne patlait 
pas ſerieuſement, Mais apres quelques mures 
reflexions, il lui conſeilla pour ſon bien de 
prendre ce parti, Mademoiſelle fa niece , il 


Eſt vrai, navait rien, mais ſon bon ſens de- 


vait faire rentrer a ſon mari deux millions dont 
il avait EtE deEpouille dans ſa minorite ; ainſi 
elle aportait reellement deux millions en maria- 
ge. Deplus, lui Clauſtre devenant ſon oncle, 
Etait oblige en conſcience d' intenter un proces 
à toute ſa famille, & de faire tous ſes efforts 
pour la ruiner, & pour la deshonorer, ce qui 
ſerait un grand avantage pour les nouveaux 
maries, & le tout pour la plus grande gloire 
de Dieu, | | 
D'ailleurs, Mademoiſelle Boutaudon etaift 
d'une des meilleures Maiſons Auvergnaques. Du 
cote paternel , dit-11 e Memoire page 
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16. elle eſt ſœur, fille, petite fille d'un impri- 
meur du Roi; & du còtè maternel ſon triſaĩeul 
Noel Clauſtre avait été Soldat aux gardes de 
Catherine de Medicis. Deplus, un frere de 
la future Etait actuellement Soldat; de ſorte que 
tous les honneurs municipaux & militaires de- 
coraient la famille. Le mal était que ce Sol- 
dat risquait d' etre pendu pour n' avoir pas obei 
a deux ſommations de revenir au regiment. 
Que fait Clauſtre? il va ſe jetter aux pieds de 
la dame Desmarchais fille de ſon bienfaicteur 
Jean Frangois de la Borde. Il obtient de fa ge- 
neroſite plus d'argent qu'il n'en faut pour ache- 
ter le conge de ſon neveu Boutaudon le guer- 
rier. II garde le reſte pour lui. 

Enfin le 8 Avril 1766. les deux amants ſe 
marient dans la paroiſſe de St. Louis. Le Sr. 
Deſmartres avait alors trente quatre ans; il pou- 
vait contracter ſans avertir ſes parents. Ce fut, 
dit Clauſtre, page 14. par un ordre ſingulier de 
Ja providence, qui avait des deſſeins de juſtice & de 
miſericorde ſur toutes les parties, Il $ectie quel- 
ques lignes après; Fe ne congois pas encore com- 
ment tout celd S'eſt opere; mais j'ai dit ſouvent en 
moi-meme : Digitus dei eſt hie. En effet il 
n' eut pas de peine a perſuader au Sr. Deſmar- 
tres fils que la providence jettait des yeux tres 
attentifs ſur ſon bien; & ſil eut une miſſion ex- 
preſſe de ſe rendre maitre abſolu de tout. 

Dans les premiers tranſports de ſa joie il ne 
peut reſiſter a la tentation de faire ſentir ſon 
triomphe au Sr. Jean-Frangois de la Borde. II 
lui ecrit immediatement apres la celebration du 
marlage, | 
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M oNSIEUR, 


5 Je ſuis charge de vous annoncer un nou- 
vel evenement dans votre famille, Mr. votre 
neveu Deſmartres s'eſt marie ce matin, & a 
Epouſe ma niece fille du Sr. Boutaudon, im- 
primeur du Roi a Clermont. Elle eſt à peu 
pres de ſon age; elle a de TEducarion, du 
bon ſens & de l'intelligence dans les affaires: 
il y a lieu deſperer qu'elle regira avec pru- 
dence les affaires de ſon mari, & qu'elle les 
defendra avec moderation. 

„Loe Sr. Delaune, procureur, eſt rEvoque: 
je me mets à la tete des affaires, en atten- 
dant que ma niece en ait pu prendre con- 
naiſſance; mais nous ne ferons rien ſans un 
bon conſeil. 

» Serai-je aſſez heureux pour retablir la bon- 
ne intelligence entre le pere & le fils, entre 
roncle & le neveu? C'eſt ce que je deſire le 
plus vivement, pour vous donner des preu- 
ves de mon ſincere attachement. 


888 888 8 888 8 


1 


Tai Thonneur d' etre avec reſpect, &c. 


C'etait un peu inſulter le Sr. Jean Francois 


de la Borde & toute la famille. Mais les ſaints 
ont leurs faibleſſes. | 

Voila donc cet homme qui ayant choiſi une 
retraite a la doctrine chretienne, pour S oc u- 
per uniquement de l'affaire de ſon ſalut, ſe 
met 2 la tete de celles du Sr. Deſmartres, & 
prend la place du procureur Delaune pour in- 
tenter un proces criminel a presque toute la 
famille chez laquelle il a — 4 vingt deux ans 
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entiers comme le maitre de la maiſon, Je dis 
un proces criminel, car c'en eſt un tres reelle- 
ment. d'accuſer le pere & Foncle du Sr. Deſmar- 
tres de l'avoir depouille de ſon bien pendant ſa 
minorite, de Vavoir vole, de Vavoir maltraite, 
d'avoir ſouſtrait des pieces, Ceſt la ce que le 
faint chicaneur impute à la famille; c'eſt 1a ſa 
doctrine chretienne, IS 
L'ardeur de ſon zele Venflamme au point qu'il 
veut embraſer de la meme charite jusqu'a la 
Dame de la Flachere ſœur des ſieurs de la Bor- 
de & jusqu'a la Dame de Cramayel fille du fer- 
mier general, II n'eſt rien qu'il ne tente, il 
n'eſt point de reſſorts qu'il ne faſſe jouer pen- 
dant le cours du procès pour attirer les deux 
Dames dans ſon parti. C'eſt ſurtout à la Da- 
me de la Flachere qu'il s'adreſſe; c'etait une 
femme chretienne, vertueuſe encore plus que 
devote , aimant veritablement la paix & la 
juſtice. 
La lettre qu'il lui ecrivit le 14 Avril 1768. 
dans la plus grande chaleur de ce long proces, 
Eſt curieuſe K mérite l'attention des juges. 


LETTRE 


De Þ Apotre Clauſtre a Madame de la Fachere. 


_ 


v Un (a) Miniſtre du (a) Que! Miniſtre ! un 
u Seigneur que ſa providen- precepteur regiſſeur- de la 
„ Ce a conftitue le défen- terre de Cramayel a 1200 L. 
„ ſeur d'un opprime, ne de gages, qui ſèduit un fils 
„ doit négliger aucun des de famille pour lui faire é- 
v moyens humains qu'elle pouſer ſa niece Boutaudon 4 
2 lui ſuggere pour arriver Vinſcu de ſes parents! 
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„au but: il doit ne ſe las- 
„ ſer ni ſe rebuter de rien, 
„ quels que ſoient les ob- 
„ ſtacles qu'on lui oppoſe, 


» les contradictions qu'on 


„ lui faſſe eſſuyer, les dan- 
„ gers memes auxquels il 
„ Puilſe Etre expoſe ; il 
„ doit, revetu des armes 
» de la vèrité combattre , 
„ ſous Pautorite des loix , 
»» 4 tems & à contre tems, 
„ à droite & à gauche (b) 
„ AVEC la bonne & la mau- 
„ Vaiſe reputation. 


„ (c) Vous avez de la 
» religion, vous craignez 
„ Dieu; vous voulez lui 
„ plaire & vous fauver , 
„ vous vaquez aſſiduement 
„ A la priere, aux pieuſes 
„ lectures, aux œuvres de 
„ charité; vous frequentez 
» les ſacrements; vous ve- 
„ nez de ſatisfaire au de- 


» voir paſcal, & vous l'a- 


„vez, ſans doute, fait 
„ Ppreceder d'un examen ſé- 
„ rieux de votre conſcien- 
„ ce. Eh quoi! la con- 
» ſcience ne vous a rien 
„ reproche par rapport a Mr. 
„ Deſmartres votre neveu? 
»» Vous croyez pouvoir res- 
„ ter neutre dans ſes dif- 
„5 ferents avec Meſſieurs vos 
1 freres? 


„ (d) La nature a don- 
„ DE a un enfant, pour pre- 
„ miers defenſcurs, ſes pe- 
„ te & mere; a leur defaut, 

»» ſes oncles & tantes. Ici 


(b) Quel miniſtre du Sei- 
gneur qui ſoutient qu'il fant 
plaider a contre tems avec 
{2 mauvaiſe reputation ! 

(c) Quel miniſtre du Sei- 
gneur qui veut perſuader a 
Mad. de la Flachere qu'el- 
le doit entretenir le feu de 
la diſcorde dans la famille 
parce quelle a fait ſes pa- 


ques! 


(4) Quel miniſtre du Sei- 
gneur, qui dit que Dieu & 
les hommes exigent d'une 
tante qu'elle ſoutienne ſon 
neveu [qu'il a marie clan- 
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le pere & Toncle ſont les 
oppreſſeurs du fils: C'eſt 
donc à la tante qu'eſt de- 
volu le ſoin de le défen- 


dre. Oui, Madame, c'eſt. 


pour vous un devoir de- 
vant Dieu & devant les 
hommes. En vain direz- 
yous que votre neveu 
vous a diſpenſes de ce 
ſoin, en ſe mariant ſans 
votre aveu; Tomiſſion 


d'un devoir de bienſèan- 


ce. ſurtout omiſſion &- 
tant force, ne ſaurait 
vous diſpenſer d'une obli- 
gation que la nature vous 
impoſe indEpendamment 
de la religion. 

„ (e) Par votre ſilence 
vous avez enhardi les op- 
preſſeurs; vous avez a- 
prouvè les injuſtices que 
vous ne condamniez pas; 
vous y avez conſenti. 
Vous étes donc injuſte 
vous meme, Or, igno- 
rez vous, madame, que 
les injuſtes n'entreront 
point dans le royaume de 
Dieu? Premier ſcrupule. 


„ ) Vous vous croyez 
en ſureteE de conſcience 
en ne prenant aucune part 
au proces. Quelle eſt 
donc votre morale ou vo- 
tre religion? Second ſcru- 
pule. 


» (g) If y aura avant la 
pentècòte deux nouveaux 
Memoires imprimes , les 
quels ſeront ſuivis de fort 
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deſtinement] malgre toute ſa 
famille. | 


(e) Quel miniſtre du Sei- 
gneur qui aſſure que mada- 
me de la Flachere ſera dam. 
nee pour n'avoir pas plaide 
contre ſon frere! 


(f) Quel miniſtre du Sei- 
gneur! ſi on n'intente point 
un proces infime à ſa famille 


on n'a point de religion! 


(z) Quel miniſtre du Sei- 
gneur, & comme il fete la 
pentecòte! comme il eſt fort 
de choſes ce petit Fontenel. 
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pres par quatre autres 
Memoires, tous deſtinés 
a traiter en particulier 
chacune de nos preten- 
tions : ils ſeront courts, 
afin qu'ils ſoient lus, mais 
ils n'en ſeront pas moins 
forts de choſes. Nous 


le! comme il mèle fagement 
Pinondation & Tincendie |! 
comme il eft Eloquent! com- 
me ſa charits ſacerdotale 
2 trois ſcrupules 2 une 
emme pieuſe l on verra ci- 
deſſous ſes menſonges : ils 
ſurpaſſent de beaucoup le 


avons fait des oppoſitions nombre des trois ſcrupules 


ſur les biens de Mr. de 
la Borde, & les oppoſi- 
tions ſeront converties en 
ſaiſies reelles au premier 
jugement que nous au- 
rons. Les avocats , les 
rocureurs, les huiſſiers, 
es notaires nous conſom- 
ment en frais. Ceit une 
perte reelle, une perte 
Enorme , une perte cer- 
taine pour votre famille ; 
perte qui ne ſe reparera 
jamais, quels que ſoient 
les vainqueurs. Vous au- 
riez pu la prevenir & 
vous la voyez faire tran- 
quillement ! vous laiſſez 
couler l'eau ſans faire au- 
cun effort pour l' arrèter. 
L'incendie fait tous les 
jours de nouveaux pro- 
gres, & vous ne vous en 
mettez point en peine. 
Pouvez - vous croire que 
Dieu ne vous en deman- 
dera aucun compte? quel 
aveuglement! que! oubli 
de la juſtice du Dieu que 
nous ſervons. 


„ Voila, Madame, trois 
ſujets de ſcrupule qu'une 


charitè ſacerdotale propo- 


ſe a vos meditations, 


de ce ſaint perſonnage. 


H 5 


— cnt. 4 vt — So Stan... 


oy . Pa l : — - a - 
os A ws Hel A&A or oe REED "Trae IA 


- 
1 n — * 


<<. — — 
— — — 


© 2 
e 


— 


——  _— ——_— — 


— 


1 
9 
; 
j 
J 


Cry 
— 


K a ro ei —4 


— 


—N—ä ᷣ ᷣ᷑dꝛL i ⁵rÜß — * * 


—— 


q 
o — — 


122 SUPPLEMEN T 


Ce neſt pas tout, il envoie cette lettre à la 
Dame de Cramayel, au cure de Saint Paul & 
à troĩs ou quatre pretres, directeurs de devo- 
tes qui ne manqueront pas de la repandre, qui 
formeront une pieuſe cabale contre la famille 
la Borde, qui ſolliciteront les juges, qui ani- 
meront le public en faveur de I'innocence op- 
primèe par un fermier general, La cauſe va 
devenir celle de Dieu & celle du peuple: car 
on ſuppoſe toujours que ni Pun ni l'autre n'ai- 
me les fermiers generaux. Cette manœuvre 
n'etait pas mal adroite 3 mais Dieu ne 1a pas 
benite comme Veſperait Clauſtre, Ce n'eſt pas 
aſſez quand il s'agit d'un compte de tutelle de 
parler de piete & de devotion; il faut des faits 
vrais & des calculs juſtes. C'eſt preciſement 
ce qui a manque au zele de V Abbe Clauſtre. 
Il ſe flattait que le Sr. Jean- Frangois de la 
Borde principalement attaque dans ce proces, 
étant age de quatre - vingts ans ſuccomberait a 
la faibleſſe de ſon age & a la fatigue de raſſem- 
bler un tas immenſe de papiers oublies depuis 
long temps & peut Etre egares. II était ſar 
de compromettre le frere avec ſa ſœur de Ja 
Flachere ; le pere avec fa fille de Cramayel. 
Il avait Feſperance de conduire au tombeau 
la vieilleſſe du Sr. Jean - Frangois de la Bor- 
de & celle de ſa ſeur la Dame de la Flache- 
re. Et ceſt dans cette unique vue qu'il ne 
S'eſt pas trompe. L'un & Pautre ſont morts 
en effet de chagrin; mais du moins 1ls ne 
ſont morts qu'apres avoir pleinement confon- 
du leur adverſaire & apres avoir obtenu des 
arrets contre le calomniateur, Clauſtre n'e« 
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tait pas auſſi exact qu'il Etait zelE. Ses menſon- 
ges étaient pieux, mais ils n'etaient pas fins, 


Premier menſonge de Clauſtre, 


Il redemandait pour le mari de ſa niece Bou- 
taudon environ deux millions que la mere de 
Deſmartres avait herites en Hollande. Mais 
par les comptes juridiquement atretes , il ſe 
trouva que le bien de ſa mere ne ſe montait 
à ſa mort, qu'a deux cents ſoixante ſeize mil- 
le vingt livres, qui devatent Etre partages en- 
tre Deſmartres fils & ſa ſaur; & a la mort 
de la ſœur ces deux cents ſoixante ſeize mil- 
le vingt livres appartinrent au fils; mais ſur 
ce bien il fallaic payer au Sr. Deſmartres pere 
douze mille livres de penſion a lui legues par 
ſa femme, & trois mille livres de penſion a 
lui legues par fa fille avec d'autres dons. Ain- 
{1 voila I Abbe Clauſtre bien loin de fon comp- 
te, & nihil invenerunt viri divitiarum in mani- 
bus ſuis. 


Second menſonge de Clauſtre. 


Il dit aſſeʒ malignement que la biſayeule de 
Deſmartres fils qui était hollandaiſe , mou- 
rut en 1728; & il le dit pour inſinuer que 
des actes de 1729. n'ctaicnt pas légitimes. Il 
ajoute que cette Dame laiſſa une groſſe ſucces- 
ſion, II a été prouve qu'elle Etait morte en 
1730. que la ſucceſſion ètait fort petite, & 
qu'il raiſonnait fort mal. 
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Troifieme menſonge de Clauſtre. 


Il fait dire a Deſmartres fils qu'on ne Jui a 
pas rendu ſes papiers a ſa majorite ; & il a 
EtE prouve par acte juridique le 13 May 1761. 
que tous ſes papiers lui avaient Ete rendus. 


Ouatrieme menſonge de Clauſtre. 


Il dit qu'on ne laiſſe jouir Deſmartres fils 
que de dix mille livres de rente; que ce neſt 
pas aſſez pour lui Clauſtre & pour ſa niece Bou- 
taudon, qu'il comptait ſur un fonds d' environ 
deux millions. | 

A Vegard de ces deux millions, il faut bien 
— Clauſtre & ſa niece Boutaudon sen pas- 

ent, mais 1] a ete prouye que le Sr. Des- 
martres fils jouiſſait de quatorze mille livres 
de rente provenantes de l' adminiſtration ſa- 
e de ſon pere, & qu'a la mort de ce pere 
11 jouira des quinze mille livres de penſion 
qu'il eſt oblige de lui faire; ce qui compoſera 
environ trente mille livres de rente au Sr. 
Deſmartres fils. C'eſt un bien fort honnete ; 
il y a beaucoup de gens d'eſprit dans Paris = 
.nen ont pas tant, & qui n'ont pas des Clauſtre 
pour directeurs de conſcience & de Finance. 


Cinquieme menſonge de Clauſtre. 


II fait dire a Defmartres fils qu'etant mala- 
de en 1760. ſon pere le forga de faire un tes- 
tament par lequel il inſtituait ce pere ſon he- 
ritier univerſe] ; & il ſe trouve que ce teſta- 
ment fut fait le 11 Avril 1747. dans la ville 
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d'Aigueperce, ſon pere ẽtant alors a cent lieues 
de la; ce pere Deſmartres n'eſt point inſtitus 
heritier univerſel, c'eſt Poncle m&@me Jean- 
Frangois. Quand on a reproche a Clauſtre 
qu'il avait dit la choſe qui n'eſt pas; il a re- 
pondu qu'on peut en uſer ainſi pour le bien des 
mineurs, que des patriarches ont fait des men- 
ſonges officieux ; mais qu' en effet il a dit la 
verite , puisqu'il y a eu un teſtament, Voila 
le point principal; la date & le contenu ne 
ſont que des acceſſoires. 


Sixieme menſonge de Clauſtre. 


Nous paſſons quelques menues fraudes qui 
ſeralent exceſſivement ennuyeuſes, & que les 
curieux peuvent voir dans les Memoires impri- 
mes; mais en voici une importante. Il accu- 
ſe le Sr, de la Borde fermier general d'avoir 
vole cinquante huit mille livres avec les arrera- 

es a ſe belle ſœur la Dame Deſmartres mere 
du Complaignant. 

Voici le fait. La Dame Deſmartres ayant 
conſerve quelques inclinations de la Hollande 
ſon pays, ſe plaifait quelquefois a mettre de 
Fargent dans le commerce de Cadix. Elle fit 
une avance de cinquante huit -mille Livres ſur 
des effets eſtimes ſoixante ſept mille, que le Sr. 
Jean - Frangois de la Borde envoyait a Buenos- 
aires en 1731. Jean» Frangois de la Borde 

erdit presque tout. Il ne regut quien 1751. 

es faibles debris de cette eſpece de banque- 
route; & cependant, il eut la generoſite des 
1744. de rembourſer les 58 mille livres avec 
les interets, Alonzo Rubio de Rivas & Bar- 
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tholome Pinto de Ribera charges de la com- 
miſſion de vendre au Perou les effets du Sr. 
de la Borde sen etatent fort mal acquites mal- 
gre leurs grands noms. Je n'en ſuis point é- 
tonne; ces Meſſieurs m'ont cauſe a moi qui 
vous parle une perte de plus de cent mille li- 
vres. Mais n'ayant point affaire a un devot 
je rai pas eſſuyé de proces pour ſurcroit de 
ma perte. Clauſtre au contraire a redeman- 
de les 58000. L. avec les interets, quoi- 
qu'ils euſſent ete payes, & qu'on eut la quit- 
tance. Cela eſt effronte ; mais il ne faut $'6- 
tonner de rien. : 


Septieme menſonge de Clauſtre. 


Il pretend que ſon Deſmartres fils etait a- 
bandonne de ſon pere & de ſon oncle, & qu'on 
Jui retenait ſon bien dans le tems meme qu'il 
Etait majeur ; mais une preuve qu'on ne lui 
retenait pas ſon bien & qu'il en pouvait diſpo- 
ſer, cell qu'alors il ſe rendait caution de plu- 
ſieurs emprunts que faiſait ſon couſin Jean 
Benjamin de la Borde fils du fermier general 
Jean Frangois. | 


Muitieme men ſonge de Clauſtre. 


Le pretre ayant fait trois libelles contre le 
Sr. Jean Frangois de la Borde ſon bienfaic- 
teur, en fait un quatrieme contre ſon Eleve 
Jean Benjamin de la Borde le fils, qui fut 
ſon bienfaicteur auſſi des qu'il eut atteint le 
moment de ſa majorite. Dans ce libelle inju- 
rieux il étale des craintes chimeriques ſur les 
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engagements pris par Pierre de la Borde Des- 
martres en faveur de ſon couſin germain Jean 
Benjamin; engagements mutuels, remplis, ac- 

uites , annullés; affaires nettes, affaires con- 
ommees, Il voudrait les faire revivre pour en 
faire naitre quelque nouveau proces, Dans cette 
honnete intention, ne ſachant comment sy 
prendre, il avance que dans le tems du premier 
engagement des deux couſins ils Etaient tous 
deux majeurs. Il ment encore ſans utilite & par 
pure habitude. Le premier engagement eſt du 
18 Février 1759. Or Benjamin ne fut majeur 
ue le /5 Septembre de cette anne. Le lecteur 
e ſoucie fort peu & moi auſſi, du tems owt les 
parties furent majeures ; mais le public n'aime 
pas qu'un pretre mente. Je hais ces menſonges 
facres plus que perſonne, parce que je ſais ce 
qu'il m'en a cout. 


Neuvieme menſonge de Clauſtre. 


Ce bon pretre ſachant bien que Pierre de la 
Borde Deſmartres n' etait pas ſi riche que Jean 
Frangois de la Borde ancien fermier general, a 
voulu s' adreſſer a lui plutot qu'a Pierre, il geſt 
imagine qu'il pourrait le faire paſſer pour tuteur 
des enfans de ſa ſœur, & pour adminiſtrateur 
de leur bien, afin de pouvoir tomber ſur lui. 
Il dirigeait ainſi ſes attaques contre ceux qui 
Etaient en état de payer la plus groſſe rangon. 
Il s'eſt encore trompè dans cette ſuppoſition. 
Les accuſateurs ſont obliges d'avoir doublement 
raiſon, & Clauſtre a toujours eu tort. 
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Voici ce qu'il demandait avec diſcretion, 


- 58000. liv, qui avaient EtE pay ces. 
103888. auſſi deja payces, 

77155. auſſi deja _ en pluſieurs articles. 

Voila deja une ſomme d' environ deux cents 

trente neuf mille francs que ce Clauſtre qui vou- 
lait paſſer fa vie a la Doctrine Chretienne, de - 
mandait pour lui & pour la Demoiſelle Boutau- 
don, ſous le nom du Sr. Deſmartres fils qui n'en 
favait rien. Il y a encore d'autres articles, le 
tout monte à environ cent mille ecus, Il a &te 
deja condamne d'une voix unanime aux Reque- 
tes du Palais ſur preſque tous les articles. 


CONCLUSION. 


Il y a deux ſortes de juſtice, celle du bareau 
& celle du public. Au bareau on eſt doboutè, 
c'eſt- à · dire dechu de ſes pretentions injuſtes, 
Debotat & Debotavit; le public juge T hipocriſie, 
Tingratitude, — — de rapacitè & le menſon- 

ge. A quoi condamne t- il un tel coupable? il 
le deboute de ſes pretentions a la pietè & a 
Thonneur; il lui conſeille de retourner à la doc- 
trine chretienne, de ne plus aporter le glaive 
mais la paix dans les familles, de ne plus diviſer 
le fils & le pere, la fille & la mere, la bru & la 
belle mere. Cela eſt tres bon ailleurs mais non 
dans un precepteur qui regoit des gages; cha- 
que choſe, chaque homme doit etre a ſa place. 

Tel eſt le petit precis tres informe de la cau- 
ſe celebre ou non celebre de Abbe Clauſtre. Je 
n'ai pas l'honneur d'etre de l'ordre des Avo- 
cats, mais je ſuis de l'ordre de ceux qui ailment 
la verite & IEquite. ADAM 
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R CHANT, 7 
INTRODUCTION. 
La vie d abies & 7 Eve dans le Yardin Eden. Por- 


trait d'Eve & ſon caraftere, Faible Ow 2 
Eve. Sa conduite avec elle, 


, 6. Es, 


OS 


2 E veux « chanter ces deux demie parets 3” 

Dont Vorigine a tous fut falutaire, 

Leurs doux plaiſirs pour abreger le tems, 

Ainſi plantes dans ce lieu ſolitaire, 

Viens a mon aide Enchanteur de Cithere, 

Du noir cahos tu ſortis avec eux r, 

Redis- nous donc comme ils paſſaient la vie, 

Fidelement tu leur tins compagnie, 

Et c'eſt par toĩ qu'ils devinrent fameux : 
Comment oſer d'une main criminelle 

Sur tant dattraits. hazarder ſes pinceaux, , 

Reines des cœurs, la moitié la plus belle * 

Du monde entier, & ſes biens & ſes maux. 

Allons toujours, ces defauts, ces kalle, 

oy eſt « ce apres tout pour charmantes Deéeſſes, 
ache au ſoleil qui brille encor aſſez2; 

Par doux rayons brouillards ſont effacts , 

Beaux yeux font tout & REPO la pomme, 


—— 


— 


4s = * 


"I 4 
1 
? 
- 
* 
* 
iT 5 
N 
a7 
3% 
4 
f 1 
4<i 
# 7 
. . 
1 


<A - 

= \ 

D 
—— ry 


£ 


S 
. 


* 


; He 130 * A D AM * 1 E v E, p 
Voila le train ſuite des tems paſſes, - — 


Et remontant jusques au premier homme. 

Dans ſon jardin Adam vivait heureux, 
Comblè de biens qu' ici l'on ne peut dire, 

Tout dans ce lieu rẽpondait a ſes vœux, 

Et tout Etoit ſoumis a ſon empire: 

De tant de biens le plus doux a ſon cœur, 
S'entend afſez, ſa compagne fidelle, 

La charmante Eve à qui le Createur_ 

avait uni d'une chaine Eternelle ; 

Tous deux pris d'une ardeur 'mutuelle, 

Les jours coulaient dans un calme charmant, 

Notre amopreux poſſedait tout en elle, 

Eve Faimait comme ſon ſeul -amanr. 

Le bon epoux dans le fond de ſon ame 
Tres bien voyait les faibles de la Dame, 
Mais dans le cœur Pamant tres faible auſſi 

Simpatiſait, ſe ſentait ſon ami. 
Malzgnite, caprice, petiteſſe, 
Adam les voit, Adam brule ſans ceſſe, 
Rien ne deþlait, tout cede a ſes deſirs, 
Il trouve en eux la volupte ſupreme, 
Eve eſt toujours ſa Deeſſe qu'il aime, 
Son ſeul objet, fource de ſes plaiſirs 
Les agremens, les vertus amuſantes , 
Le tour d'eſprit & la _vivacite, * 
L'air enchanteur, les graces ſeduiſantes 
Accompagnalent la plus grande beauté; 
Il n'eſt mortel qui ne fut enchante 
De tant d'attraits miracle de nature, 
Mais plus ces dons verſes avec uſure 
Brillatent en Eve & peuvent tout charmer, 
Penſant aux traits qu'il me reſte a former 
Les dechiffrer ce ſeroit les grands crimes, 
Par- ci par-la nous ſgaurons exprimer, 
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7ous les ſgavez deplorables victimes, Ne 
Martirs fameux des deſtins ennemis 

ul gemillez ſous les droits legitimes 1 

à vos moities certe mere a tranſmis, . 

Eve donc puisqu'il faut le dire, 
Le modele accompli des graces, des attraits, . 
Cette Eve qui d' Adam combla tous les ſouhaits, 
Et ſgut ſe fonder un Empire pu 
Le plus vaſte qui fut jamais: 
Eve aux appas yainqueurs, Eye renchantereſſe 
Paraiſſait quelquefois cransformee en tygreſſe, 
Douceur, grace, beaute, changent du blanc au noir, 
La belle Eve n'eſt plus cet objet qu'on admire, 
Oui-c'eſt Megere qui inſpire, - 
C'eſt le portrait vivant de l'affreux defini. | 
De tances la Megere Adam n'eũt été ſage, 
Sur ce point chatouilleux Vepoux brillait aſſez, . 
Nos Docteurs aujourd'hui bien plus embaraſſes | 
Ne ſuiyent tous le meme uſage ; _ 
Si-tot que dans ſes yeux paraiſſait le nuage 

ui ſgait bannir la paix, les amours & les ris, 
Adam ſans s'£mouyoir, ſans en &tre ſurpris 
En termes les plus doux conjuroit la Megere, 

ue sil eut rents de mieux faire 
Penſons qu'il n'aurait pas endormi les eſprits; 
Circonſpe&, indulgent pour Eve qu'il adore 
En époux experiments | 
Il attend que cette Ellebore £ 
Ramene la. tranquillite. 
Tel qu' apres les eclairs, l'orage & le tonnerre, 

ui d'une affreuſe nuĩt ont obſcurci la terre, 
Vient briller a nos yeux le celeſte flambeau, 
Ranimer la nature & rendre un jour nouveau; 


Telle après les fureurs Eve 1 rayonnante 
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132 ADAM ET Eve, 
Parat aux yeux d'Adam plus belle mille fois, | 
La modeſte douceur, ſes yeux, ſes traits, ſa voix, 

Tout le captive, tout Venchante, _ 


Les ſerpens aſſoupis de roſes ſont couverts, 


Le calme eſt dans Eden, les Cieux ſe ſont ouverts, 
Adam, Theureux Adam voit une Eve nouvelle, 
13 dans la joie & tout rit a ſon cœur; 
- Apres la tempete cruelle 

La belle Eve eſt pour Jui le centre du bonheur, 
C'eſt ainſi qu'a nos biens les peines enchainees 
Par un contraſte heureux nous les rendent plus doux, 
Ces petits changemens diſtraiſaient nos Epoux, 
Ils paſſaient enfin les journées. N 
FParlons du ſejour enchante, 

Quel ſcjour bien - heureux! Oh charmante patrie, 
Doux repos, plaiſirs purs, aimable liberté, 
Vous n'etes plus pour nous qu'une ombre trop cherie: 
Adam ſans ſoucis, ſans depit, 
Sans jaloux, ſans facheux, point de ſoupgon maudit 
Dans la ſolitude profonde, 


Pour regir un epoux, le bercer, Tenchanter, 


Notre Eve etait ſans la flatter 

La premiere femme du Monde. 

Les graces, les amours, les feux, les jeux, les ris, 
Doux ſoins, props flatteurs, egards, langage tendre, 
Elle aurait efface Climenes & Cloris, 

Aſtree & Celadon, Corilis & Silvandre, 

Dans les plaiſirs plus vive qu'eux 

Notre habile eut berne ces pauvres amoureux, 

Et tous ces beaux endroits de fleurettes champetres 
Que dans un doux repos couches au pied des hetres 
Scavent chanter ces langoureux, 
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ve. La premiere choſe 4 ait apres ttre levee. ö 
Projets de parure. ' Satyre des Modes & de la parure : 
des laides. Divers caracteres de Femmes. 22 - "4 ? 
| : 4 - $. MN 1 
L ſoleil aprochair des bords de fa carriere, 'þ 
L'Olympe dans ſa gloire annongait ſon retour, . 
Le voile tenebreux s ouvrait à la lumiere |, = 
Et tout ſemblait renaitre avec les traits du jour. 2 il 
Un matin donc notre pere ſe lebe 1 
Et va rever je ne ſgais dans quels lieux, 2E. 10 
Peut · ètre bien qu'un moment ſans ſon Evye' 15 
Epoux par fois ne sen trouve que mieu :; 


Le beau detour, diſons franc que nos yeux 

Sont faits ainſi, non pas qu'il nous déplaiſe, 

Apres qu' amans ſe ſont fait leurs adiennxn 

Chacun reſpire un peu plus a ſon aiſe. 

Ceci;ſans plus ſoit aſſez dẽmontrèe, 

Laiſſons Adam reſpirer a ſon gre 

Et trouvons - nous au lever de la belle; 

Seule au matin femme eſt plus naturelle, 

Il nous joindra vers le milieu du jour, | 

Puis nous verrons leurs debats, mais Famour- 

Terminera cette grande querelle. | 
Enfin tu m'as laiſſè dit Eve? Eh bien tant mieux, 

Ton abſence pour moi n' eſt pas jour pluvieux, 

Tandis qu'il ſe tourmente & reve a ſes chimeres 

Profitons du bon tems, ſongeons à nos affaires; 

A ces mots elle part & court vers un endroit, 

Or ici cherchez bien ou notre Eve courait. 
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14 ADAM ET Eve, 


Belles vous m' entendeꝛ, fur les bords dune eau claire 
De ſes rares treſors chere dèpoſitaire, 
Si · tot qu Eve au matin quittait le canape', 
Toyjours le premier ſoin était pour la toilette, 
Notre mere jamais n aurait pris ſon. caffe 
Qu avant elle ne vit comment elle crait faite. 
La. belle: des longtems meditait un deſſein 


ue ce jour meme, vit 6clore, 

le avait fait un magaſin ; 
De tout ce que le fexe adore; » 
De plumes de toutes couleurs 
De jones, de feuilles & de fleurs 20e 
L'adroite-imagina tous ces galans ouvrages, 
Ornemens qui depuis trafnerent apres eux 
La volupte, forgueuik, mille ſoins'onerenx 
Masquerent les defauts d'agreables ombrages; 
Enfin la mode folle enchanta tous les yeux, 
La raiſon fut ſifflèe en blamant ces uſages, ' 
Et toujours ſoutenus du vice audacieux "= 
Bientar il ſgut les rendre utiles, precieux, 
Et le ſexe en panier leur rendit ſes hommages. 
Paſſons à nos Hebé, ces vains ajuſtemens, 
Tout leur ſied, tout nous plait avec des traits 
charmangs MET U | 
Mais qui pourrait j bons dieux ! fans haine & ſans 

| murmure GI 4 — E „1 | | 

Voir ces viſages faits en dépit de Nature, 
Qui malgre les defauts qui leur crevent les yeux 
Penſent ſe transformer en Anges gracieux: 
La mode eſt un tiran, dites- vous, qu'il fant ſuivre, 
J'entends, & fans la mode enfin on ne peut vivre; 
C' eſt elle qui commande, il faut qu'on ſoit orne, 
Qu un laidron degofitant toujours ſoit pompone , 
Et qu'un coeur aux abois eherehant par- tout à plaire 
Miandie effrontèmene ſon amoureux ſalaire; 
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O laides! permettez ſans vous mettre en courroux 
u un moment ſur ce point je raiſonne avec vous, 
Heek qui plaĩt aux yeux? ce ſont les convenances, 
n peintre en ſes tableaux aſſortit les nuances, 
Le ſinge au naturel ne choque point les yeux, 
Mais un ſinge pare n'eſt qu'un monſtre odieux: 
Voulez-vous ſans appas encor paraitre aimables.. 
Eſſayez, $'il ſe peut, de vous rendre eſtimables, 
77 toujours la bonte, la grace, la douceur, 
n modeſte enjoutment reparent ce malheur. 
. Gardez-vous d'imiter ces cheres precieuſes, 
Ces doctes aux grands mots, Sybilles odieuſes, 
Pour elles le Public eſt un ſot animal | 
Et Vefprit naturel un franc original. 
Ces fauſſes au cœur noir, traitreſles careſſantes, 
Ces furets curieux, betes embaraſſantes # . .... 
Ces oracles peu ſurs du mauvais & du bonn 
Qui veulent d'un air ſot a tout donner le ton. 
Ces vaines recevant l'encens & les Cantiques, 
Images du baudet qui porte les reliques 
Ces fieres qui. pour rien ne le pardonnent pas 
A ceux qui ſottement dedaignent leurs appas, 
Celles qui d'un ſecret ſe ſentent oppreſlees,. ' 
Les donneuſes davis faiſant les empreſlees, 
Celles qui tout un jour jaſeraient ſur un uf, 
Qui d'un rien font miſtere ou d'une mouche un bœuf. 
Ces objets indolens, cent cheres languiſſantes, 
Ces brusques a fracas, ces vives agagantes, = 
Celles qui bien ou mal vous font ces queſtions. 
Et vous rendent martirs de leurs diſtractions. 
Ces vives à parti qu'un mot rend frenetiques, 
Celles qu'un ſot 1 rend encor plus comiques, 
Ces habiles en chef voulant tout diriger, 
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Celles qui pour raiſon veulent trop exiger. 
Ces diſives toujours faiſant les affairees , 
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Ces objets du mepris_menteuſes deciarces, _. 
Ces copiſtes exacts du lardon ſcandaleux, 
Ces ſouples a l' inſtinct & traitre & frauduleux. 
Celles qui peuvent tout, Sultanes importantes, 
Ces bonnes offrant tout queſquefois trop preſfantes, 
Ces tres cheres du eur, d un commerce fi doux, 
Laſyle des amans & Veffroi des * r 
Ces Reines du babil, ces tetes ſi legeres 
Qui devoilent d'un mot les importans miſteres, 
Ces langues à rapports fouvent amplifie' s, 
Mais dont les traits malins par fois ſont chatiés. 
Ces fades au ton doux qui fans ceſſe applaudiſſent, 
Ces aigres au ton ſec qui toujours roidiſſent, 
Ces humbles qu'on detefte aux genantes fagons, 
Celles que le faux berce avec des airs gaſcons. 
Ces-graves a ſentence ; item ces meſurees. 
Fermes fur Fetiquette, oifons a ſimagrees, 
Ces faces a Sermons qui d'un docte pinceau = _ 
Barbouillent le prochain & ſe croquent en beau. 
Ces Nymphes de Protee admirables actrices 
Qu'on voit tantòt Lizette & tantòt Berenice, 
Ces ſinges deplaiſans de Gilles & de Pierrot 
Dont F humeur eſt bouffonnec& l' eſprit n'eſt qu'un ſot. 
Ces minois à raiſons , ces fines minucieres 
Toujours vous racontant, aimables grimacieres, 
Celles qui d'un ton fot & d' un air enjoue 
Cherchent le ridicule en elles tout rrouve. 
Celles qu avec fureur le jeu fans ceſſe occupe, _ 
A quĩ tout homme eſt bon, pour vu qu'il ſoit leur dupe. 
Celles qui tous les jours bravant mille temoins 
Font de leurs vains plaiſirs le premier de leurs ſoins. 
Celles qui vous jettant l' œillade meurtriere 
Comme un jour importun font baiſſer la paupiere; 
Celles qui fans pitiè par propos obligeans _ 
A grands coups d' encenſoir aſſaſſinent les gens. 
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Celles qui follement ſe font une victoire 


De pouvoir s' enlever le vainqueur de leur gloire, 
Celles qui d'un regard Echape par malheur 
S' en font un titre clair pour regner ſur un cur. 
Ces yeux Emerveilles qu'un rayon peut diſtraire, 
Chez qui le plus brillant eſt “objet qui ſgait. plaire, 
Ces cœurs ambitieux, compagnons du dẽpit, 
Pres de qui amour pleure & la vertu gemit. 
Ces fagots attiffes, guenuches, vieilles tantes, 


Ces gourmandes d'encens que Ton fait fi contentes, 


Ces fumans lumignons qui malgre le decours 
En petillant encor s'affichent tous les jour s. 
Ces altiers ſauvageons, bavardes à la glace, 
Parlant toujours d'un Comte ou d'un Duc de leur race, 
Ces folles qui malgre les vertus & le bien 
Regardent comme un Juif le ſimple Citoyen. 

Ces cœurs indifferens, ces joyeuſes commeres 
Pour qui tous mauxd'autrui ſont choſesetrangeres, 
Ces cœurs compatiſſans qui par up. caſe got 
Plaindroient un homme veuf & s affligent de tout. 
Ces ſombres à travers eſpeces reſpectables 
Ces cœurs mortifiés, Saintes très redoutables, 

Ces tetes on toujours voltigent les ſoupgons, 

Ces miroirs de prudence aux pedantes legons. 

Ces monſtres de lèſine arborant la miſere 

Au milieu des tréſors voles au néceſſaire, 

Celles qui vivottant de noix & de pain bis 
Houffiſſent leur corps ſec de ſuperbes habits. 

Ces ſuppots de Vennut, ces ceremonieuſes 


Qui ne connaiſſent point . elles ſont facheuſes, 


Ces legers papillons a qui le meme jour 

On eſt indifferent & tres cher tour à tour. 

Ces goziers fredonans, Sirenes redoutables, 
Ces Phedres déclamant, begueules deteſtables, 
Ces ſceurs du ſacrè mont N chaque ſujet _ 
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En guiſe de maxime ont un quatrain tout prét. 


Ces viſages ſoumis, -adroites chatemites 
Qu' on voit ſe. rabaiffer pour Etre contredites, 
Celles de qui les traits gourmandent les peches; _ 

"Mais qui gliffent un mot de leurs appas caches. ,. 

Ces ſquelettes vivans que l'amour poingt & vexe, 

Qui pretent a Fingrat ce qu'il 5 au beau ſexe, 
Ces eſclaves que tance un galand oftrogot,, 
Tel qu'un pedant bourru qui dirige un marmot. 
De Faffreux Aretin ces dignes Ecolieres, _ 

Prodigues de bons mots & de pointes groflieres, _ 

Ces pauvres en eſprit dont les naivetes © 
Ne paſſent tout au plus que pour des pauvretés. 
Ces Junons, ces Medees, aux fureurs vengereſſes, 
Celles de qui le front annonce les proueſſes 
Ces ſcavantes Circe toujours promtes au mal, 
Se transformant en diable & homme en animal. 
Ces fieres Alecto de qui Iheureux genie 
Du monde entier en paix troublerait harmonie, 
Ces monſtres aboyans peſtes à retrancher, 

ue le mal fait fourtre & le bien fait ſccher, 
. "ſe vous laiſſe, il eſt tems, triſtes capricieuſes, 
Vous, tant d'autres encor feriez trop ennuyeuſes, 
Portraits mal Ebauches grotesques a Vaſes . 

Quel encre, quel pinceau pourrait vous egaler ! 
O laides! evitez d' etre contrediſantes, 
Et reprimez ſur-· tout vos langues mèdiſantes; 
Tout paſſe, tout excuſe avec des traits vainqueurs, 
Sans eux la vertu feule a ſes droits ſur les cœurs, 
Par elle vous plairez, vous ſerez eſtimees, . 
Mais j aurais beau precher, vous voulez etre aimèes, 
Le cœur brule & gemit d'etre prive d'un bien 
Sans lequel vous ſentez que le reſte n'eft rien: 
Adieu laides, partons, au retour de ma belle 
Quelle rage pour vous de paraitre aupres delle, 
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<P A i * 111. 139 


TROISIEME CHANT. 


| 2 415 7 | | 4 ; ei 4 
Eve @ ſa Toilette; Elle va chercher Adam; ttonne- + 


aller manger ; Eve S exciſſe de n voir vas eu le teme 


de rien preparer. Repas impromptu ; Reflexions 


contre le lunes. 


Moe 1 Faurais ici beſoin de tes erayons 

Pour pouvoir bien tracer tous les brinborions 

Dont Eve s'affubla des pieds jusqu'a la tere, 

Telle ſainte Suſanne au grand jour de ſa fete; 

Mais je ferat bien mieux de mettre en abrege, 

Peut-etre ce detail friſeroit le comique, 

Et comme depuis lors les modes ont change, 

Ces Eves du grand goũt la trouveraient antique, 
II ſuffit que rien ni manqu ait 

Tout etait en ſa place & tel qu'il le fallait 

Pour faire ſur Adam l'impreſſton premiere, 

Et lui donner dans la viſiere 9 2 


Chers & brillans atours, beautes, Eclat nouveau, 


Notre Eve jusqu' alors n'a rien vu de ſi beau, 
Elle ne peut quitter Vimage enchantereſſe, 


Ses yeux ſurpris, ravis, applaudiſlent ſans ceſſe, 


$1.4 


Ce n'etait jamais fait; mais coulons ſur ce tems, 


. 


Pour femme a fon miroir les jours ſont des inſtans, 


Elle s'arrache enfin; non ſans tourner la tete 

Vers cet objet brillant dont elle eſt la conquete. 
Eve voudrait alors qu Adam fut le temoin 

De ſon triomphe & de ſa gloire, 
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Elle marche, elle court, ſes yeux cherchent au loin 
Le heros qui peut ſeul conſacrer ſa victoire, 
Les momens qu'elle mit a faire quelques tours 
Dans un cas {1 preſſe lui parurent des jours, 
Par- tout du nom d' Adam les èchos retentiſſent, 
Et ces ſons repetes encor plus l'attendriſſent, 
Sa conſtance eſt à bout, la terre en va trembler; 
Lorsqu' enfin notre ſourd s' entendit appeller, 
Deja ſon cœur au- devant d' elle vole, 
II lui repond, il s'avance emprefle, 
Penſons combien il dfit etre bleſſé | 
uand d' aſſez pres il diſtingua ſa folle. 
L'objet le fixe, il en perd la parole, 
Vous l' euſſiez pris pour un pauvre inſenſe. 
Helas! il ne voit plus cette Eve i parfaite 
Dont les charmes vainqueurs firent tout Pornement, 
C'eſt un aſtre nouveau, c'eſt Eve la coquette, 
Cent ſortes d'affiquets & tout / ajuſtement, 
Au viſage pres ſeulemennt 
La maſcarade Etoit complette. 
Pour la premiere fois il ſent qu'il eſt jaloux, 
Il gemit, il deteſte, il deſire, il adore, 
Tant d'appas eclipſes Ilenflamment de couroux, 
Mais l'amour a I'inſtant pour le venger de Flore, 
Vient les luĩ retracer & les embellit tous. 
Enyvre d'un charme ſi doux, | 
Adieu dépit, adieu colere,_ __ 
La belle Eve eſt toujours l'objet qui ſgait lui plaire, 
Il cede a ſes tranſports, tous ſes ſens ſont ſurpris, 
Ces yeux, miroirs de la tendreſſe, —_ 
Le theatre enchanteur & des jeux & des ris, | 
Cette taille legere & cet air de deeſle, 
- Tout augmente l'amour dont ſon cœur eſt epris. 
Eve ſcut bien connaitrea des traits tout de flamme 
Ce qui ſe paſſait dans ſon ame, 


_- 
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Eh bien, mon cher Adam, comment me trouves-tu, 
Et que dis-tu de ma parure, unn 
Cela n'eſt-ce pas mieux que de voir tout ce nud 
En Tetat de pure nature? i 
Ceſt pour toi ſeul au moins que je fais tout ceci, 
Scache m' en quelque gre, je m' ennuyais auſſi; 
Pourrais- je de mon tems faire un plus doux uſage, 
Qu'en cherchant a te plaire avec ce badinage, 


Que ne puis - je ſans ceſſe au gre de mes deſirs 
Par mes plus tendres ſoins accroitre tes plaiſirs. 


Chere Eve, c'eſt done toi, le charme qui m'attire 
Bien mieux que tout le reſte ici ſgait me le dire, 


Mais quel voile a mes yeux, laiſſe - moi tarracher 
Ces deteſtables fleurs, & pourquoi me cacher... 
Mieux je te vols plus je t admire. 

Eve ne put ſi bien diriger cette ardeur, | 
Que ſon arrangement ren regut quelque atteinte, 
Mais ſur ce petit mal modeſte fut ſa plainte , 

Et cherchant a complaire en tout a ſon vainqueur, 
La charmante éprouva que ſouvent les obſtacles, 
Et nouveautè ſurtout operent des miracles. 

Que tu ſgais m' enchanter, dit Eve, en approuvant 
Ces tendres marques de mon zele, 
Ton amour aujourd'hui m' en eſt un bon garant, 
Auſſi le mien pour toi toujours ſe renouvelle, 
Entretenons ſans ceſſe une flamme ſi belle, 

Il reſt qu'un plaiſir vrai que l'on godte en aimant, 

Notre Eve en beau chemin r'aimaita faire pauſe, 
Adam presque honteux de ce beau compliment, 
Quoiĩ qu'il fit le mari beaucoup moins que PFamant, 
N'allait jamais tres loin pour le mieux de la choſe, 
Et reprenant bien vite un modeſte maintien, 
Voict comment il ſgut eſquiver Fentretien, 

Mon Eve, notre amour m'en donne l'aſſurance, 
Cet eſprit, ces appas, ces graces tout en toi 
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5 . ma . 17 Gg. we". 
Ml,nis pour changer de ton, dis-moi, 
Comment s eſt fait ceci, ta merveilleuſe aureſſe | 
A Parait égale a ta tendreſſe. 
Wt Tu Jas dit, eher Adam, c'eſt pour plaire à tes yeux, 
Et fans toi tous ces ſoins me ſeraient odieun. 
ai longtems travaille, qu'en dis- tu vois, admires, 
adre de mes mains & ce que tu m inſpires, 
L arrangement de mes cheveux, 
* Ces tours de boucles & de nœuds 
Qui pretent a mes traits une grace nouvelle; 
5 FR. ſuis bien ſare, Adam, tume trouves plus belle, 
"Ed, oĩs · tu og nes hon. fleurs © 
Qui toutes de mon tein, relevent les couleurs 4 
25 comme il decouvre en perſpective 
Sous ce charmant tiſſu la blancheur la plus vive, 
Cet autre me parait un ouvrage acheve 
Pour ſoutenir mon ſein un peu plus releve, 
f Autre avantage, encor ceci marque ma taille 5 
Tu me le ſerreras, 1] ne joint rien qui vaille; 
Cela quand. on agit donne quelqu'embarras , 
Mais aſſortit le reſte & raccourcit mes bras, 
| Ces feuilles & ces fleurs ſi bien entortillees 
Saur ce vaſte contour avec godt travaillees, 
Ceci je crois te bleſſe & te met en courroux, 
Fo. Mais pourtant me decore & cache mes genoux ; 
8 Enfin pour abreger regarde ma chauſſure, 
= peux marcher par- tout avec cette parure, 
es injures du tems le corps eſt. preſerve, | 
Ce petit changement me parait bien trouve. 
W's ſgu joindre par- tout Vagreable a Putile, 
t pour Pinvention mon eſprit eſt fertile; 5 
4 Dans tout ce que je fais, conviens que j ai raiſon, 
Il faut que je te mette auſſi de ma fagon, 
Tu m' en paraltras plus aimable, 
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Toujours le meme objet peut laſſer à la fin 

Et quelquefois le ſoir je trouve deteſtable 
Ce qui me plaifait le matin. Se OTH 
Ne fais pas ici le mutin, - + Axis 


Obeis, cher Adam, adopte ma methode, 


. 


'83 


Bientot tu concevras qu elle eſt bonne & commode, 
Ce n'eſt point, ſois en ſlir, pour te faire la loi, 
Moins encor pour donner carriere à ma critique, 
Mais ta barbe ſurtout me deplait & me picque, 


Je veux te larracher, tu ſeras comme moi. 
Lee bon homme craignant alors que la ſaillie 
Du promt effet ne fut ſuivie, Ts Ma 
Recule quelques pas, ſe met en ſureté; 13 
Adam. Pourquoi tant de raiſons, avec ta volonts 
Ma chere Eve, toujours la mienne eſt de te plaire, 
Tu me verras auſſi dans ton goſit ajuſte;; _ 


Mais il me faut du tems, ſongeons au neceſlaire, 


Regagnons notre gite & courons au repas, 


Eve. Au repas , a propos... tu veux rire , je gage, 


Et comment congois- tu qu'avec cet embarras 
J aurais pu m'ajuſter & penſer au mEnage; + 
As- tu faim? (Adam) Si J'ai faim, tu le verras dans peu, 
ai couru tout le jour, je me ſens tout en feu, 
Vois ma chaſſe & ma peche, & pour nouvel ouvrage 
ai trouvè ton berceau tout defait de Forage, 
ſy travaillais encor quand tu m'as appelle, 
ans tes nouveaux plaiſirs le tems $'elt ecoule, . 
Eh bien, pour aujourd'hui dinons a l'avanture, 
Et fans aller plus loin, il fait chaud, je ſuis las, 
Voici de l'eau, de la verdure, 
Compoſe ton dine de ce que tu pourras. 

Il dit, Eve auſſi · tùt ſous un epals ombrage 
Sgait ſervir un repas digne du premier age, 
Pres d'un criſtal liquide un charmant tapis verd 
De fruits delicieux pele-mele eſt couvert; 
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Si Pordre n'y fut pas, la colere en fut cauſe, | 
Eve l'aimant ĩei plus qu'en toute autre choſe, | W 
Reegaloit, d'ordinaire avec rafinement, N 
Elle ſe delectait dans ſon arrangement, 

Et ſes ſoins allatent meme a la ipatererie; 


Les fruits done etales ſans beaucoup Cinduſtrie, : 


Chacun ſelon ſon goũt du ſien peut s emparer, 
® appetit fait alors grace à la ſimetrie, 
9 Et Faffame chaſſeur commence a dévorer. 
Reviens, ſimplicite charmante, 
T*avons-nous perdu pour jamais? 
Sans tous ces biens „ſans tous ces meEts, 
Sans. ce faſte qui nous enchante, 
Sans ges grandeurs, ſans ces palais, 
We notre ame e ſeroit contente* 0 
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5 Mavoaiſs honeu d Ede; Tracaſſeri de femmes; Fur 
pleure; Adam la flatte; Elle Sappaiſe; Sa dolica- 
telle un peu ridicule ; Lamant parfait; Adam flatte 
3 3 Eve lui "rin Ee Ns Us Jp 
a pais. 


Lz ae 4 Eden 8 fon appetit 

Crut entrevoir quelque depit 

Dans les yeux de ſa Souveraine; 

Quoi, tu ne mange point, ma chere Eve, & te taie, 

Congois-tu bien quelle eſt ma peine, 

Que dois-je ici penſer de ces regards diſtraits? 
Tu dois penſer Adam, malgre tes avantages, 

Que mon cœur n eſt point fait pour ſouffrir des 


outrages; 5 by 


Et 
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Et que lorsqu'a raimer je mets tout mon bonheur 
Tu devrois y rẽpondre avec la meme ardeur: 
Adam, je m' en flattais, mais la reconnoiſſance 
Ici doit faire place à la preeminence; 
Victime conſacree aux plaiſirs d'un Epoux, 
Mon ſort eſt de ſouffrir & de vivre avec vous. 

Mon Eve, que dis-tu? (Eve) Moins que Von ne 

doit dire 3 | | 

Enfin je veux braver ton ridicule Empire, 

Et puisque mon amour n'eſt pas digne du tien 

Ton injuſte mepris fait naitre auſſi le mien; 

Plus pour moi de douceurs, plus pour toi de delices, 

Ces nduds infortunes nous ſeront des ſupplices, 

Ou regnaient les plaiſirs tu verras la fureur, 

La haine, le degofit, la diſcorde & l' horreur. 
Adam. Oh femme, quel travers! mon amour, 
Ma conſtance; | 

Doivent-ils m'attirer ces traits 4 

Contre mon Eve at- je jamais 

Pu commettre la moindre offenſe? \, | 

Eve. Etc'eſt ce meme amour dont tu fais ta defenſe 

Qui doit ici te rendte encore plus odieux. 

Avec moi tous les jours tu fais Vimperieux , 

Et jusqu's m'inſulter tu pouſſes Vinſolence. 

Tu dis qu'a mes plaiſirs le tems $'eſt ecoule; 

Pourtant a ces plaiſirs Adam fut appelle, 

Et te cherchant par-tout malgre ma negligence; 

Mais enfin mes travers emportent la balance. 

Vn deluge de pleurs la baigne en ce moment, 

Adam par ſes baiſers les enleve a F inſtant. 

Adam. Fais grace, ma chere Eve,a ce mot fi funeſte, 
Puisqu'il m' attire ton courroux, 55 
Nul bien jamais ſans toi ne ſgauroit m' etre doux, 
Et Veſpoir du pardon eſt le ſeul qui me reſte. 

Eve. Ceſſe, mon cher — atter ma douleur, 
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Mieux tu ſcaism'appaiſer ,plusj'e uwe deere 
Et quand tu condamnes — +> ee gent 5 
Rien dans mon deſeſpoir ne raſſure mon court. 
Tu ne ſgais L aimer , & c'eſt toute ma peine, 
- Le charme des plaiſirs pres de moi te end * 
Iu cherches la felicite, | hit K. 
Et ton cœur pour Eve ſoupire, A0 
Ml0oins pour vivre ſous ſon Empire 
Qu'eſclaye, de la volup t. fre 
Au moindre contre - tems je connais ta foibleſſe, | 
Et j je vois; tous les jours chanceler ta tendreſſe; - * 
Il nen eſt pas ainſi de Jamant bien epris, | 
Trade: a ſon bonheur il en ſent tout le pri 
veut tout, i peut tout dans! ardeur 1 cnflumme, ; 
Rien jamais n'arrete ſes feux, _ F | 
Et cet attachement à Tobjet de ſes vœux CO 
Repand mille douceurs qui captivent fon ame, 
Adam, voila l'amour, non tel que je le vois, 
=o Mais tel qu il me parut pour la premiere fois. 
| Notre Eve ſur ] article etait aſſez ſgavante Jef 
Et quoique d' ailleurs inconſtante, _ , . 
Ses propos ſur amour ne tariſlaient j jamais. | 
Adam trouva presque mauvais * 
Ce Ce reproche indiſcret de n'etre plus le meme 3 50 
delicat quand on aime; 1 
Sur la premiere fois le galant eper an 1 
Se ſentoit à part ſoi quelque peu a confordy, 12 
Et ſon depit Etait extreme. 
II voudrait bien alors rẽpondre, mais comment, þ 
Quel tour donner a cette affaire? | 
IT ne falloĩt pas ſeulement 18 
0 Creuſer tant ſoit peu ce miſtere. 
It crut de s en tirer par un beau compliment 5 
Moitié gaſcon, moitié normand, | 
Qui ſęut la flatter & lui plaire, ; 
(Que vous verrez dans le moment. 


ern d LY i 
Adam. Mon Eve, cediſeouts bleſſerai mama | 


Si moins aſſurs de ton chHur 
4 ne voyais dans ta doule uu . 
'exces de ta delicateſſe;  . * 44 
| Adorable beauté, pour combler tous mes vn 
Tu peux voir à ton tour tout I'exces de mes feux; 
Cet amour, ces bontés, qu ici tu fais paraitre., 
Me ſont d'un trop grand prix pour lesbien reconnaitre 
Mais que jamais mon cœur ceſſe de t 'adorer, 
22 Eve, a ces ſoupgons je le ſens murmurer; 
loigne pour jamais ces trompeuſes allarmes, 
Connais mieux mon amour, connais mieux tous 
tes charſnes: 
Quel bien j jamais ſans toi pourrait me a; 
Et quel autre avec toi pourrais - je ſouhaiter ? 
Ces douceurs, ces plaiſirs, ces ardeurs & ces flammesz 
Tous ces raviſſemens dont $'abreuvent nos ames, 
Ne te.diſent-ils pas tous les jours comme moi 
ue le parfait bonheur ne ſe trouve qu' en toi? 
Eve. Ah! ne me berce plus de ces fades tendreſſes; 
Je connais ton Jargon & toutes tes foibleſſes, _ 
ngrat, ſi tu maimais, par un juſte retour | 
Juqu: au fond de mon eœur tu verrais à ton tour; 
t cette connoiſſance à mes deſirs ſi chere 
Me vaudrait le ſeu] bien qui peut ici me lairez 
Et; joignant à nos nœuds le plus ferme lien, 
Fixerait pour toujours mon bonheur & le tien: 
Adam tout attendri Fecoutait en ſilence, , 
I! doutair quelque peu que Vamant enflamme: $ 
Connut ſi bien l'objet aime, - . 1 
Mais il avait trop de prudence 
Pour diſputer la conſèquence, 
Et toute injure à part, le bon homme eſt charme: 
Mon Eve, C'en eſt trop, & mon ame Ste 
De trouble, de plaiſir à la fois agitee! | 
K 2 
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Ne ſgaurait exprimer en ces heureux momens 
Ni ce que je te dois, ni ce que je reſſens. 

Adam parait alors adorer ſon amante, 

Et ne lui parle que des yeux; | 

Ce filence diſoit bien mieux 

Combien ſon ame etait contente, 

Eve le regardait interdite & tremblante. 

De ja les langueurs, les ſoupirs, 

_ Expriment a Venvi les feux & les defirs, 

Quand amour outrage ſignalant fa puiſſance 
Dans le ſein meme des plaiſfirs 

Par mille traits vainqueurs ſgut venger ſon offenſe, 
Goutez, heureux amans , les tranſports les plus doux , 


C'eſt ainſi que par eux nous tenons tout de vous. 
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Eve en belle humeur ; Elle fait des excuſes d Adam de 
on emportement ; Discours un peu romanesque ; Adam 
offre d Eve de la ſoulager dans ſes fonctions; Beaux 
ſentimens d' Eve ; Adam lui propoſe une gageure ; 
Elle y conſent ; Grand babil d Eve; Adam lui rap- 
pelle la gageure ; Elle ſe met en colere; Ordonne 
Adam de la laiſſer feule; Adam la laiſſe. bf 


Elle qu'une Venus ſortant du ſein de l'onde, 
Parut Eve dans ce moment, | 
L adorable ſe croit dans cet enchantement 
A la creation du Monde; 
Nouvel amant, nouveaux plaiſirs, 
Et le grand enchanteur au gre de ſes deſirs 
Vit enfin ſucceder la paix la plus profonde. 
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A quels affreux ſoupgons vais. je m'abandonner | 
Dit Eve, peux- tu bien encor mè reconnaĩtre, 
Songe que c' eſt Vamour qui ſeul les a fair-naitre,' 
Et que c'eſt amour ſeul qui peut tout pardonner, 

Beau ſujet, dit Adam, pour te bien ſermoner, 
Reconnaiſſons ici tous deux notre foibleſſe, 7 
Ces ſoupgons, ma chere Eve, ont de quoi m'etonner, 
Mais avec ton amour ils n'ont rien qui me bleſſe: 
Ne troublons plus le vrai bonheur RIB 
Sans lequel rien ici ne peut nous ſatisfaire, 

Il ſuffit d'aĩmer & de plaire n e 87. 
Si tu veux en goſlter la charmante douceu. 
el diſcours me tiens · tu, dit Eve impatiente, 
Qui cherit plus que moi ce bonheur qui m'enchante, 
Si tu m' aimes encor peux- tu le demander.,, 
Il ſuffit de ton cœur pour ten perſuader)2yʃ¾ 
C'eſt Jui qui peut ici decider ſi je Paime;'' 
Toi ſeul de ce bonheur es Parbitre ſupreme; - - 
Tu ramenes le calme, excites les deſirs, 
Et ſeul fais a ton gre ma peine & mes plaiſirs. 

Mon Eve reſpirons, nos cœurs brulent ſans ceſſe, 
Ce n'eſt pas l' affaire d'un jour ie 
De bien connaitre notre amour 
Et les effets de la tendreſſ; 995 09: 

Je crains a tout moment que ta delicateſſe 
e me joue encor quelque tour, | | 
Eve. Eh bien ſoit, finiſſons, je veux te faire grace, 
D'un diſcours ennuyeux que je yois qui te laſſe, 
Mais toujours ſouviens toi qu un cœur bien amoureux 
Veut &tre menage ſans irriter ſes feu; 
Pour un pauvre diner J'excite tes murmures, 
Et ta bouche prophane a vomi. des injures. ' '/ 

Mon Eve, finis done, cet injuſte courroux*- - 
Peut enfin maccabler des plus ſenſibles coups: 

Si pour avoir la paix, ſi pour te ſatisfaire 
3 
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Tu gonſens qu'a mon tour je faſſe Fordinaite, 
. Caurai te prouver mon amour par mes ſoins, 16 

tt tes eux C 12que' jour en ſeront les temoins. +02 
Aue Non, non, mon; cher Adam ee wehrt 
Rude de toĩ- meme f „n I 81 


Ces ſoins en ma faveur iraient contre tes droits, = 
Fe tu peux t'occuper de plus nobles emplois. 
Aua. ue tu ſgais, quand tu LD Etre aiĩma- 
ble dann d 1er 9882 

Rien ne ſgaurair ſauver du charme geladen 


Qui te rend maitreſſe d'un cteur, g 0 e 


Tu; me parais trop dangerenſs:--:Þf i . 


Ces droits dont tu voudrois me rendie platienx * 


Mon Eve, les plus grands ce ne ſont PSs: hs N 
Et toujours Jes dreits de tes un 0 b bl 
Paſſeront devant tous les autres. 
C'eſt Jeux ſeuls qu/a jamais mon cœur veut tout renin, 
De mon bien le plus doux ils n e! 
1 nature 
tt à les maintenir. ine 
ſſervi ſous tes loix, toujours 05 & Sele, 
Souffre que par mes "ſoins j je te marque mon — 4 
2 ſi ton coeur m' envie un plaiſir auſſi doux, 
aiſſe les partager tout au moins entre nous. 
Eve. Adam „je te! ai dit, c eſt me faire une i injure. 
Adam. Eh bien, mon Eve, au moins faiſons une 
Usage, {401519 20G 
| Et pour ;trancher ici tous ces vains cpmplimens 
_ Celt elle qui ſgaura regler nos differens.- .. 


Eve. Et que veux : tu gager dit Eve avec ſes graces, 


— 


Je voudrais t obéir, pourtant tu membarraſſes, 
Cher Adam, edntre tei que ſgaurais- je gagner? 

Adam. Qui de nous, dit Adam, parlera le ma_—_ 
Pour vingt Jours l ordinaire 


Ici doit offenſer une Epouſe qui Caime;” H 


Q 
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Eve. je t entends, pour gagner il ne faut que me taire; 
Ah Jen ſuis, & deja.je peux te confier _ 
ae bientôt: tu ſeras on charmant cuiſi cuiſinief; 
Tu dois ſgavoir au moins que je ſuis 2 ; | 
Et qu un potage fade exciterait ma bile , . 
Je me fais un regal de pouvoir des demain . 
Savourer un ſalmis compoſe de ta main: 
De plus bien entendu, ſans 25 e ceci te bleſſe, 1 
Qu'en toute occaſion je ſerai la maitreſſe, = 
Je dirai, je ferai, je te commanderai, -| 1 
Mais pourtant ſans Ob 7 je te menagerai. 
Je ſuis juſte, & pour peu qu Adam veuille brre lag 
Mes bontes-lui feront'benir ſon eſclavage. - i - 
Adam. Et bien mon Eve ſoit, mais enfin com- 
-*mengons, pb n 11 
Pour te taire un inſtant fabi tant de unser 
Eve. Me tairel tu erois done ta gageure eſt — 
Mais plaiſante au poſſible & meme NN 
La ſottè vanitè, la ruſe & le mẽpris 
Te flattent, je le vois, de remporter is prix. 
Adam. Mon Eve, ſi tu yeux; laiſſons cette gageure, 1 
ve, Non z e veux my tenir; il ne ſera pas dit 1 
Qu Adam puiſſe toujours me jouer a erèdit; = 
Tu ten repentiras, c'eſt moi qui te Taſſure, Ty 
Tu erois, ;"preſoriptueux, qu'on ne peut 5 
Adieu Chet-d'cuvre de nature, 
Va- t- en; Ietoufferais plutòt que de parler. 1 21 
— de Eve j obeis, mais mon eœur en ſoupire, | 
er- fi tacks peux, nal 6 pjay rien a bong If [ 
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SIXIEME CHANT. 


T 127 long Soliloque F wie 3 . 82 * Is 
cœur de Phomme ; Melange des bonnes S mauvai ſes 
 qualites . 9 nw ; Jes vices,” AL . 


Om la belle euvre que je fais, 

D'avoir ici rendu mes deux Heros muets. 

Et qui done parlera — Qui? Notre Eve peut · etre; 
Parler en ſon .courroux le mal n'eſt pas fi grand 
Qu on ne puiſſe a ce trait encor la reconnaitre, 

Il me quitte Pingrat, dit Eve en ſoupirant: 
Mais quoi, deja je parle; & je perds la gageure, 
Ah pour la perdre non, jen jure, - 
Jen feral. uitte pour mentir. : 

ourquo1 donc m' impoſer une loi * ſevere, 6] 
Pretend-11 me faire obeir; - - - 2 
De quel droit me feras:tu taire? 
Parlons, parlons, quel delice, en parlant, 1050 
De braver un facheux qui veut nous le delendre! 
Toute ma peine en ce moment 
82 que le ſeelerat ne puiſſe encor m 'entendre, 
Tais: toi ſi tu le peux. Oui, oui je le pourral . 
F. le peux, je le veux, je te commanderai; 

on bonheur dependra de celui de me plaire, 
Je te ferai parler & je te ferai_taire;., | | 

es demain, c'eſt mon droit, tu ſeras ſous ma loi 
Et comme un vil ſerpent ramperas devunt moi. 
Et qu'es tu, dans le fond, pour me traiter en maĩtre? 
Un animal riſible, un fler eſclave, un traitre, 
Qui ſans ceſſe accable ſous le poids des bienfaits 
Veut payer mon amour des plus laches forfaits. 
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Ne nous abaiſſons point a de vaines injures, 
Plutot pour le tromper prenons bien nos — 
La victoire à mon ſens me coutera tres oy” | 4 | 
Son; orgueil inſen{e'me donne ici beau jeu; 
Pour le précipiter au piege que J Evite. „ Sidi * 
Il ne faut que me taire & qu'il parle bien vite. 
Mais deja cem eſt fait, je ſe vois ſuccomber, 
Ce ſoir en Vabordant je feindrai. de tomber, 
La ſurpriſe, la peur, mieux encor ſa tendreſſe 
Le: feront bien parler, & ſa langue traitreſſe 
Au gre de mes deſirs le trompant aujourdhui 
En — ſon amour me vengera de lui. 727 

e ſi pour vaincre le rebelle 38067 2007 ol earth] 
La ruſe ne m'eſt bonne a rien, $13; 6. 2i0itas 
A toute extremite je feral la belle, tin! 
Il n'y ſgaurait tenir je le connais trop bien. 
Fuyez, tendres remords, tirans de ma — Ve 
C'eſt la haine qui ſeule eſt en droit de me — 
En vain je vais J amour avec tous ſes attraits, 
Dans ees momens affreux plus jaime & plus E 
Pour mieux le deteſter depeignons. le pe 
C'eſt ſon interet ſeul qu'il-aime & qui le guide, 
Et tout ce que jamais tu pus faire pour moi, 
Traitre, tu ne le fis ſeulement que pour toĩ. 

Son cœur double & couvert eſt une ſource impure 
De malice & d'orgueil, d' erreur & d impoſture, 
Qui de ſon noir limon inondant tous les heux _ 
Le conſume, l' entraine & le rend furieux; 
Que ſi par intervalle un rayon de lumiere 
Vient briller:! a ſes yeux, il baiſſe la paupiere, 
Il gemit, il garrere, il fait de vains efforts, 

Bientòt qa ſoutoe infecte erouffe les remords, 

L'offusque d'un ſomhre numge 
Et toujours le plongeant dans un mal — 
L inſegle ſuit ſa perte & cnn; a ſes tranſports, 
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| Et-Fanimal bizarre a dequo a; 22 confon dre: 
Il commence; ilsarrete 5 acheve; il delait, gf 
Ce qu'il blame an jqurd hui bient6t-le ſatisfaĩit; : 
Humble & fier , promp & froid, triſte & gal dur 
& Are lp ai: am an auνẽ/d 1] 
tout, nei voulant rien entendre, 
Actif &i pareſſeux er & poltron, 25 
Modeſte le matin & le ſoir fanfaronn 6.5 
Souvent:rien ne. farrt᷑te & ſouvent tout intrigue, 
Avare:d'une-main & de Haurre prodigue, 23 1A, 
Taciturne. & eauſeur, brutal & careſfant; Hot nd 
Dans le jour vingt fois ſot, & quelquefois plaiſant- 
Senſible a mes rigueurs, ma tendreſſe de chaſſe 
Au moment tout de feu, dans Fautre tout de _ 
Tout rempli de:travers , tout; paitri de raiſon, 
Ruſé bien plus que moi, plus bete qu'un aifon,, | 
Ennemi des plaiſirs, eſclave des delices, ö 
Un vrai contraſte enfin de vertus & de vices. rich 
ge. dis-je-de- vertus, tes talens, tes m Cf 
'en ſont eur preuves bien claires, Et 299% 
Les vices ſont bien tes dé faut, + 1.25 
Mais tes vertus font:deschimeres.' + 2 16 0h 
Hypocrite jaloux; vain r IIK T 
Ingrat, Fourbey: anenteurs malin, -conrrediſine 
Le bonheur d un autre Cirriteyss 7 2 
Et par amour ꝓropre conduit, [4208 £73} 5); 100 
Toùt hormis ton petit merite eumitaos 5.1 
Te deplait,' te chõque & — n 1 % i} SQ) 
2 tes defauts; je brave ta puiſſance, 
mbẽcile, crois tu pouvoir parer mes eoups? 
Deépit,; rage; tranſports je m'abandonne a vous, 
Eclatez, ſervez ma N „ b SO, mn 
2% 8118 form ny zg Deen oh 7 4671202 Z 
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Eve en courroux continue de parcourir Eden; Elle en- 


3 33. } 
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dre dans un bosquet ; Sa fierts , cruaute, fireurs ; 
Elle paſſe dans un berceau; Eſprit de contradiction; 


97 


Grand travail, Caprice, changement , curiofite ; pre- 


ſomption, mechancets, projets ambitieus & de ven- 
geanee, 2 OY 0", 9 


* 


Par ſes diſcours Eve allegeoit ſon cœur. 

De heux en lieux errant a Vavanture; 

Elle voit un bosquet dont la ſombre verdure, 
Rend au gre-des Zephirs la plus douce fraicheur. 
Elle vrend ce chemin; entre d'un air terrible, 
La bien dépeindre ici n'eft pas choſe poſſible: 


Elle marche à grands pas, court, s'arrète, revient 


Un arbre la repouſſe, un autre la retient; 
L'induſtrie en ce lieu ſeconda la Nature, 

Des portiques de fleurs ſans autre architecture 
Guident Fœil au dekors dans un jour éclatant, 
Les plaines, les coteaux,' les fleuves ſerpentant 
Des plus riches couleurs decorent la peinture. 
Le faite du bosquet parè de mille oiſeuuæx 
Retentit de concerts qui vont percer la nus; 
Mais notre furieuſe en proie a tant de maux 

Ne ſe repaiſſuit point ni de chant ni de vuꝭ 

Et n'etoit pas encor au bout de ſes travaux. 
Bientot elle appergoit les -oiſeaux de Cithere, 
Qui par de doux baiſers & de tendres accens 

Se donnent de amour les plaiſirs innocens, 
Et toujours amoureux, toujours ſgavent ſe plaire. 
Cette ſcene aſſezʒ propre a calmer {a colere 
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Aurait dũ la toucher, mais dans ce moment là 
Cet objet lui deplũt, "elle les ſepara, 

Et trois fois le couple fidele 
Scgut ſe rejoindre en de it d'elle. 

Le cas étoiĩt atroce & bleſſait fa fierté; 
Comment, vous me bravez, abjectes creatures, 
Vous vous baiſez encor & j entends vos murmures, 
Dit Eve en affectant grande ſ&yerite ; | 
Elle s avance alors ſur eux d un pas agile, 

Mais nos amans d'un vol tranquile 

Vont braver dans les airs Eve & fa cruaute. 

Des lapins s'egayans ſur la verte pelouſe 
Firent, Jas! par hazard trebucher la jalouſe; 

Et quoi! race chetive, inutile a tout bien, 

Craignez-vous fi peu ma vengeance; 

Sots, qui broutez ſans ceſſe & ne laiſſerez rien, 

Que j extermine cette engeance 

Apres ce crime encor vous étes ſans frayeur, 

Je vous vois marmotter, beẽtes, de ce malheur, 
t moi je vais faire le votre; 

Vous m'avez offenſe, traitres, periſſez tous; 

Elle écraſe les uns, bat les arbres d'un autre, 

La mort les met à peine à couvert du courroux. 

Eve aſſouvie enfin de meurtre & de carnage 
Par de frequens ſoupirs exhale ſa ſureur, 

Ses yeux ètincelans imprimaient la terreur, 
Et ſes traits renverſes n'exprimaient que la rage. 

Elle ſort du bosquet, entre dans un berceau 
Qui ſervait d avenue a-Fendroit le plus beau. 
Mais, qu eſt: ce dont que cette allee 
Plantęe en ligne droite & couverte par tout, 
Dont à peine les yeux peuvent percer le bout 
Si de quelqu'autre plante au moins il edt melee; 
La; diverſite plait, amuſe, rejouit; 
| Mais quoi, rien qu Oger, toujours le meme fruit! 
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L'air en eſt infectè mille pas a la ronde, 
Cette odeur me ſaiſit, je me ſens affoiblir; 
Notez qu auparavant Eve ſans defaillir _ 
Portait toutes les fleurs de la machine ronde. | 
C'eſt bien la verite, dit-elle en grimagant, 
Que quand mon jardinier me fit ce beau preſent 
Jen avais eu la fantaiſie; | | 
Et devois-tu m'en croire, homme trop complaiſant, 
Peut · tre qu'en m 'obeiſſant 
Le fat riait de mon envie; 
Detruiſons ce bel ornement. 
Notre mere Eve était robuſte 
Et deracinait un arbuſte 
Tout comme un jardinier arracheroit. un chou; 
22 fois la mauvaiſe exergait ſes mains blanches 
faire de grands vilains trous 
Quelle couvrait avec des branches; 
2 puis Iimpitoyable exterminait de coups 
Les pauvres animaux qui ſans voir la 1 
Trebuchaient dans le precipe; 
Ce divertiſſement etait un de ſes goſits. 
Ne jugeons pas fur Vetiquette 
u'Eve durant ſon regne ait tranche du tiran; 
Parfois c'etait bonte, compaſſion parfaite, 
Vous euſſiez de ſes yeux vd couler un torrent 
Pour un inſecte mort, pour un bichon malade, 
L'animal le plus rebuttant 
Etait ſouvent par choix ſon plus cher camarade, 
Et tout chez la fantasque allait comme le vent. 
Revenons a notre avenue, N 
Mais helas! pour berceau ce n'eſt * que la nue, 
Eve la diligente a ſi bien opere , 
Creuſe, gratté, briſe, deraciné, tire, 
Qu'a peine encor les yeux en diſtinguent la trace, 
Orangers ont changè de place, 
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Et ſont tranſportes; s il vous plait; 
Admirez un peu le, capri ce 
Dans ce palais d Adam, chef-d'ceuyre d'artifice - 


Son cher, ſon aimable bos que, 
D' un tour de main notre charmante Fee 
En fit un bois ou meme un roitelet, 
En liberté n'eut pas pris la volle. 
Cen eſt donc fait, maintenant reſpirons, 
Dit- elle, & jouiſſons un peu de notre peine, 
Ni mes pieds ni mes yeux ne ſont plus i la gene 
Quel plaiſir de pouvoir contempler ces. vallons! 
Maas le plus grand de tous, ce ſeroit que ce maitre; 
Ce ſcavant orgueilleux a qui rien n'eſt cache 
Pat en froncer le front, put en &tre fache ; 
uel delice pour moi de lui faire connaitre | 
Combien peu je le crains, & que nous ſommes deux, 
Si par- la je pouvais mortifier mon traltre, 
e triomphe & je ſuis au comble de mes vœux. 
faut pour le braver qu'a cette meme place; 
Sans prendre ſes avis, j'eleve une terraſſe, 
Lair y ſera tres pur, Tœil y verra plus loin, 
Demain fans differer je veux prendre ce ſoin, 
— le relancer au fond des antres ſombres 
rsqu' il court y chercher le ſilence & les ombres. 
e ſcaural ce qu'il fait, verrai quand il viendra, 
amais il ne me ſurprendra: _ THERE 
Ceci. dans bien des cas peut avoir ſon mérite, 
L' impertinent ſouvent m'irrite | 
Venant ma] à propos m'obſeder, m'harraſſer , 
Je friſſonne a Vaſpe&t de ſon craſſeux viſage, 
Ce l ne ſera pour moi qu'un badinage, 
amais au grand jamais pourrais- je mieux penſer; 
t pourvoyant à tout pourquoi ne pas pouſſer 
Cet importun rideau qui coupe ici ma place, 
Pour gagner en longueur il le faut abaiſſer, 
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Le decombre à propos viendra pour ma terraſſe, 
L'eſprit & le bon ſens demandent qu' pn le faſſe, 
C'eſt perdrè ſottmènt um terrain precieux; + 
Si je ſuis maſtreſſe en ces lieux 
Que tout y changera de face.. 
ST je ſuis, eh p6urquoj ne Ia ſerais-je pas? 
Qui doit ceder, jei, ſuis: je done ſans appas, 
C'eſt en vain que Vingrat ſe_reyolte.& me brave, 
Un mot, un ſeu] coup d' il me rendra mon eſclave, 
Je ſcaurai s' il le faut, diſſimuler, trahir,  _ . 
t / je t embraſſerai, monſtre, qu'on doit hair: 
Quels ſupplices cruels te * ma haine, 
je vais mettre ton ame & ton corps à la gene; 
t tes triſtes langueurs, tes peines, tes 14 
Entretiendront ma joie & feront mes plaiſirs. 
Ce projet important veut toute mon-Etude, 
Le facess fait ma gloire & ma beatitude; 5 
Meditons, inventons les moyens les plus ſurs, 
Qui puiſſent Taccabler des tourmens les plus durs, 
Qu'a mes yeux enchantes le perfide gemiſſe, ”% 
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Se venger d'un ingrat c'eſt lui rendre juſtice... # 


— 
6 * 
a 


We EF = AL — — 


. 1 2 — 
n 


4 FEE 


ADAM ET Ever, 


. 


TY 
To j 
” E ol 
SITE 

4 


* 


de lui; Eve Jaute de Parbre, traverſe le fleuve & 
court au ſecours d Adam; I ſe reveille à ſes cris; 
Eve lui raconte le danger qu'il a couru ; Adam la fait 
appercevoir quelle a perdu la gageure; Eve en con- 
vient, / ſoumet de bonne grace, mais à quel prix. 

3 que notre Eve enfantant ſes projets 

Parcourait à grands pas & plaines & bosquets; 

Dans ſa route incertaine elle appergoit un fleuve, 

La voila ſur ſes bords, elle a folk Sabreuve, 

Elle $'arrete enfin, sy contemple de pres, 

Commence a reſpirer le frais; 

D'abord de ſe baigner il lui vint dans la tete; 

Le travail dudit jour, le ſoin de ſes attraits 

Rendait la choſe fort honnete; 

Vite vite on ſe met entrain , 

On ſort de ſon panier & quittant ſans chagrin 

Cet importun fatras qui la gene & la bleſſe, 

Eve parut en un moment | 


Au croiſſant pres tout juſtement 
Comme vit Actèon la — Deeſſe 
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Qui pourra croire ſans temoins 7 B16 
Que malgre ſon penchant, ſes peines & ſes ſoins, 


— 


* 


Eve eut ete ſitòt laſſe de fa parure; 
C'eſt pourtant la verite pure, | 
Et j'ai pour mes garands plus d'un original. | 
Telle on voit une aimable a ſon retour d'un bal; 
Tous ces colifichets; ce 2 —agy e T8 
Qu'aime par preference & la folle & la ſage, 
L'inquiette, I'ctouffe , elle à peine 4 mafcher; 
L'on detache, Von briſe, on veut tout arracher; 
Elle pouſſe un ſoupir trouvant qu'elle eſt changee, 
La voila pour hut jours tout au moins derangee ; 
Mais quand il faut briller tout le reſte n'eſt rien, 
Aux cenſeurs indiſcrets elle a dequoi repondre, 
Et d'abord vous dira que ſon cœur ſait confondre 
Ces petits maux dans un grand bien. ; 
uels momens, quels tranſports n'excite pas en elle 
Le ſpectacle enchanteur ou la gloire Vappelle, 
Pour &tre de la fete elle a verſe des pleurs, 
Elle a brave la faim, le ſommeil, les douleurs, 
Paſſe pour les douleurs, & ſans la contredire 
Qu'elle aime les plaiſirs & ſouifte le martire, 
Pourvũ qu'inexorable a tout audacieux 
En depit de ſon cœur, fans en croite ſes yeux 
S'arrachant par la fuite au penchant qui Ventraine 
Sa vertu ſans broncher la ſauve & la ramene. 
Conſeils trop mepriſes, genante auſterite, 
On vous ſuit durant ' eſcavage, | 
Mais vous etes bien peu d'uſage 
Quand la tendre mignonne eſt miſe en liberté. 
Le cœur eſt ainſi fait, tout le reſte eſt chimere, 
Devoir, erainte, fierte, tout cede à ſes deſirs, 
Ce ſeroit une bonne affaire 
and Pamour eſt vainqueur, que toujours le miſtere 
Marchat ſeul a ſa ſuite, & "_ ſes plaiſirs; 
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Mais revenons à la grand mere. 

Dans le fleuve elle ſe plongea, 
Ce corps le plus parfait frotta, lava, nagea , 
Sortit trempe de quelques larmes, 
Tel Veelatant-oiſeau, le vainqueur de Leda 
ait avec tous ſes charmes. | 
otre Eve fatigucee, on peut croire ceci, | 
Se coucha ſur la molle arene, _ | 
Et divers animaux, tout comme on voit ici, 
Betement-empreſſes entourerent la Reine: 

Cette eſpece de Cour flattant ſa vanité 

Rendit a ſes attraits quelque ſerenite; 
Ces pauvres animaux, ils me rendent hommage 
Dit Eve en minaudant, comment me trouvez- vous? 
Ils paraiſſent joyeux: J'entends votre langage, 
je voudrais, mes amis, vous faire un ſort plus doux. 

els Etaient ſes diſcours & ſon affetterie, 
Tous ſes geſtes parlaient en ſe mirant dans l'eau, 
Eve dans ce criſtal comme ſur un tableau 
Ebauchait la coqueterie: 
Ce ne fut pas gratis qu'elle ſe mit en fra, 
Beauté, * pourrait donc ſe ſauver de tes traits? 
Un gros ſinge enchante d'un air à faire rire 
Tout en ſautant ſerrait la Reine de fort pres 
Et tout en s amuſant de Veftronte ſatyre 
Eve voit ſans depit ;triompher ſes attraits | 
Er ce que ſon ſinge veut dire, 
II contemple, il adore, il fait le langoureux, 
La belle Eve eſt pour lui doux aiman qui Vattire 
Et tel moment peut-etre Etait bien dangereux. 
Un courſier au galop $'avangant _ deux 
Vint à propos ou non interrompre la ſcene; 
La belle epouvantce au bruit de ce fougueux 
D'abord eſt ſur ſes pieds, $'elance ſur un chene, 
Les regards inquiets voltigent dans la plaine, 
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Sa Cour eſt diſperſee, elle croit tout perdu, 
Mais bientòt un objet la fixe & la ramene, 
C'eſt Adam qui dormait ſur le dos etendu. +» 

A cet aſpect, oubliant toute injure, 
Son cœur rendit hommage a ſon maitre, à ſon roi; 
Que tu me plais, parfaite creature 
Dit Eve, & congo1s-tu tout ce qu'un cœur endure 
Pour etre ſepare de toi? 
Mais quand tu m'es ſi cher, Adam, quand je t'adore, 
Devrais- tu me quitter {i tu m'aimes encore, 
Si je ſuis pour toi ſeul, n'es- tu pas tout pour moi ? 
Eve la repentante, Eve la fugitive 
Alors verſe des pleurs, ſon cœur eſt agite, 
Elle voudrait courir mais elle Etait craintive, 
Le fleuve les ſepare & fa rapidite 
Lui parait un obſtacle a gagner cette rive; 
La crainte, ſon amour 1a tiennent en ſuſpens, 
Et l'objet ſẽducteur occupe tous ſes ſens. 

Or il avint qu'au milieu de Pextaſe 
Un chat maudit, vrai tigre en ce moment, 
Faiſant ſa ronde & marchant gravement 
En depit'd'Eve & du feu qui Vembraſe 
Pres du dormeur ſe campa fierement: 
Il ſemble alors que la bète inſolente 
A chaque pas poignarde Eve tremblante, 
Tournant, grondant le perfide animal, 
Saute & d' Adam fe fait une pied d'eſtal; 
Eve le voit qu'il s' acharne, qu'il gratte, 
Au beau milieu s'eſcrime de la patte. 

Scene comique & propre a rejouir. 
En certains cas pour tous n'eſt pas fi plaiſante, 
Eve fremit, ou donc eſt la prudente, 
No de ſe taire eut p ſe ſouvenir 

n cri percant devanca la penſèe, 
Eve en trois ſauts comme * forcence 
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Fendit le fleuve & vole a ſon mari. 
Notre dormeur a ce charivart, 

Se reveilla, voit ſon Eve éperdue; 

Eve en ce lieu n'etait point attendue 

II la regarde avec des yeux ſurpris. 

Eve. Ne ſgais-tu pas le ſujet de mes cris? 

C'eſt un danger terrible, Epouvantable, 

Sans mon ſecours un chat abominable, 

Quelle frayeur ce monſtre m'a fait la. 

Le premier homme a la peur effroyable 
Sans trop rever le danger devina, 
Il en ſourit, mon plaiſir eſt extreme, 
Charmant objet, qui m' as ſgu garantir, 
Et je n'aime a le reſſentir 
Ou autant que je te ſuis la moitie de toi meme. - 
Mais quel conte plaiſant viens-tu me faire ici, 
La gageure te tient, ma chere Eve, en ſouci? 
Non, cher Adam, je te le jure, 

Rien n'eſt plus vrai, pour la gageure 
je ai perdue Adam, & plus de mille fois 


e m'y ſoumets, tu peux m'en croire, 
our toujours je vis ſous tes loix, 
Er je mettrai mon plaiſir & ma gloire 
A t'obeir bien mieux que le paſle, 
Mais avant tout, ne t'a- t · il point bleſſe? 
Goutons un peu le fruit de ma victoire. 


LES TR OIS 


; U 
AVIS 
DE LEDITEUR. 


Les trois Epitres ayant et“ imprimees ſur 
une copie tres fautive venue de Paris, 


nous avons cru tres convenable de les 


donner plus correctes. 


Epitre & Boileau, ou mon Teſtament, 


B Orteav, correct auteur de quelques bons cEcrits, 

Zoile de Quinault, & flateur de Louis; 

Mais oracle du godt dans cet art difficile, 

On s'égayait Horace, on travaillait Virgile; 

Dans la cour du Palais je naquis ton voiſin, 

De ton ſiecle brillant mes yeux virent la fin; 

Siecle de grands talents, bien plus que de lumiere, 

Dont Corneille , en bronchant , ſgut ouvrir la 
Carriere, | 

Je vis le Jardinier de ta maiſon d'Auteuil, 

Qui chez toi, pour Timer , planta le cheyrefeull (a). 


: (a) Antoine gouverneur de mon jardin d. Auteuil 
Qui dirige chez moi if & le chevrefeuil. 
La maiton était fort vilaine & le jardin auſſi. 
| L 3 | 
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Chez ton neveu Dongois (a) je paſſai mon enfance, 

Bon bourgeois, qui ſe crut un homme d' importance. 
e veux t' E erirè un mot ſur tes ſots ennemis, 

A hötel Rambouillet contre toi reunis, 

Qui voulaient pour loyer de tes rimes ſinceres, 

Couronne de lauriers t' envoyer aux galeres; 

Ces petits beaux eſprits craignaient 5 verite, 

Et du fel de ces vers la piquante icrete. 

Louis avait du golit, Louis aimait la gloire, 

Il voulut que ta Muſe afſurit ſa memoire: 

Et Satirique heureux par ton Prince avoue, 

Tu pus cenſurer tout pourvu qu'il fut lous. | 

Bientot les Courtiſans, ces {inges de leur Maitre 

Sgurent tes vers par eœur, & crurent s'y Cconnaitre ; 

On admira dans toi jusqu'au ſtile un peu dur 

Dont tu defiguras le Vainqueur de Namur 


Et ſur l'amour de Dieu ta triſte pſalmodie, 


Du haineux Janſeniſte en ſon temps applaudie; 

Et equi voque meme enfant plus tenebreux, 

D'un pere ſans vigueur avorton malheureux. 

Des Muſes dans ce tems au pied du trone aſſiſes 

On aimait les talents, on paſſait les ſotiſes. 

Un maudit Ecoſſais, chaſſe de ſon pays, 

Vint changer tout en France & gata nos eſprits. 

L' eſpoir trompeur & vain, Vavaric2 au teint bleme, 

Sous I Abbe Terraſſon (5) calculant ſon ſyſteme, 

Repandaient à grands flots les papiers impoſteurs, 

Vuidaient nos coffres forts & corrompalent nos 
mœurs. 5 EY 

Plus de godt, plus d'eſprit: la ſombre Arithmetique 

Succeda dans Paris a ton Art pottique, © 


(a) Boileau a dit quelque part. Monſieur Dongois mon it- 
luſtre Neven. | | 

(b) L' Abbe Terraſſon demontra que le ſyſteme de Law ne 
porvait etre Ebranlt, & il culbuta le lendemaing 
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Le Duc & le Prelat, le Guerrier, le Docteur, 
Liſaient pour tous ecrits des billets au porteur, 
On paſſa du Permeſſe au rivage du Gange, 

Et le facre vallon fut la place du Change. 

Le Ciel nous envoya dans ces tems corrompus 
Le ſage & doux Paſteur des Brebis de Frejus, 
Econome ſenſe, renferme dans lut- meme. 

Et qui raffetta rien que le pouvoir ſupreme. 

La France était bleſſee: il laifla ce grand corps, 
Reprendre un nouveau fang , raffermir ſes reſſorts, 
Se retablir lui meme en vivant de regime /. 
Mais ſi Fleury fut ſage, il neat rien de ſublime, 
Il fut loin d'imiter la grandeur des Colberts, 

Il negligeait les arts, il aimait peu les vers. 
(Pardon, ſi contre moi fon ombre s'en irrite) 
Mais il fut en ſecret jaloux de tout mérite. 

Je Yai vu refuſer poliment inhumain, 

Une place a Racine (a) a Crebillon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques, 
De la droite raiſon rivaux eEvangeliques, 

Et des dons de Teſprit devots perſecuteurs, - 
Sacharnaient a Fenvi ſur les pauvres Auteurs. 

Du fauxbouag Saint Medard les dogues aboyerent 
Et les renards d' Ignace avec eux ſe gliſſerent. 
Tai vu ces factions ſemblables aux brigands 
Raſſembles dans un bois pour voler les paſſants, 
Et combattant entr'eux pour diviſer leur proĩe, 
De leur guerre inteſtine ils m'ont donne la joie. 
Tai vu Tun des partis de mon pays chaſſe, 
Maudit comme les Juifs & comme eux diſperſe: 
L' autre plus mepriſe tombant dans la pouſſiere 
Avec Guyon, Freron, Nonnotte & Soriniere. 
Mais parmi ces faquins l'un ſur l'autre expirants, 


(a) Au fils du grand Racine. 
L 4 
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Au milieu des billets exiges des mourants, 

Dans cet amas confus d opprobre, de miſere, 

Qui diſtingue mon ſiecle & fait ſon caractere, 

(Quels chants pouvaient former les enfans des neuf 
urs? 5 Non evont | 

Sous un Ciel orageux, dans ces tems deſtructeurs, 
Des chantres de nos bois les voix ſont Etouffees. 

Aux ſiecles des Midas, on ne voit point d'Orphees, 

Tel qui dans Part d'ecrire efit pu te defier, 

Va compter dix pour cent chez Rabat le Banquier, 

De dépit & de honte il a briſe fa lyre. 149 

Te tems eſt, reponds-tu, tres bon pour la ſatyre, 

Mais quoi, puis-jeen mes vers aiguiſant un bon mot, 

Affliger ſans raiſon l'amour propre d'un fot ? 

Des Cotins de mon tems pourſurvre la racaille, 

Et railler un pedant dont tout Paris ſe raille? 

Non, ma muſe m'appelle à de plus hauts emplois, 

A chanter la vertu Jai conſacre ma voix. 
Vainqueur des prejuges que I'imbecille encenſe, 
oſe aux perſecuteurs precher la tolerance; 

Je dis au riche avare, aſſiſte Vindigent; _ 

Au Miniſtre des Loix, protege innocent ; 

Au Docteur tonſure, fois humble & charitable, 

Et garde toi ſurtout de damner ton ſemblable. 

Malgre ſoixante hivers eſcortes de quinze ans, 
10.498 au monde encore entendre mes accens. 

Du fonds de mes deſerts, aux malheureux propice, 

Pour Sirven opprime je demande juſtice; 

Je Iobtiendrai fans doute & cette meme; main 

Qui ranima la veuve & vengea Vorphelin , 

Soutiendra jusqu'au bout Ja famille eploree 

Qu'un vil Juge a proſerite & non deshonoree. 

Ainkfi je fais trembler dans mes derniers momens 

Et les pEcants jaloux, & les petits Tirans. 

Foſe agir ſans rien craindre ainſi que joſe Ecrire, 
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Je fais le bien que j'aime, & voila ma ſatire, 
Je vous ai confondus, vils calomniateurs, 
eteſtables cagots, infimes delateurs, | 
Je vais mourir content. Le ſiecle qui doit naitre, 
De vos traits empeſtes me yengera peut - tre. 
Out, deja St. Lambert en bravant vos clameurs 
Sur ma tombe qui s ouvre a repandu des fleurs; 
Aux ſons harmonieux de ſon luth noble & tendre, 
Mes manes conſoles chez les morts vont deſcendre, 
Nous nous verrons, Boileau, tu me preſenteras 
Chapelain, Scudery, Perrin, Pradon, Coras; 
Je pourais t'amener enchainez ſur mes traces 
Nos Zoiles honteux , ſucceſſeurs des Garaſſes. 
Minos entr'eux & moi va bientòt prononcer : 
Des Serpens d' Alecton nous les verrons feſſer 
Mais je veux avec toi baiſer dans V'Eliſee 
La main qui nous peignit Vepouſe de 'Theſee. 
| 1 * —— , en duſſes- tu crever. 
Et ſi ton goùt ſevere a pu deſaprouver 
Du brillant Torquato le ſeduiſant ouvrage 
Entre Homere & Virgile il aura mon hommage, 
Tandis que j'ai vecu, Fon m'a vu hautement 
Aux badauts effares dire mon ſentiment, 
Je veux le dire encor dans ces Royaumes ſombres, 
$'ils ont des prejuges, j' en guerirai les ombres. 
A table avec Vendome & Chapelle & Chaulieu 
M'énivrant du nectar qu'on boit en ce beau lieu, 
Seconde de Ninon dont je fus legataire, 
or oe les traits de ton humeur auſtere. - 
artons, Depeche toi, Cure, de mon hameau; 
Viens de ton eau benite aſperger mon caveau. 
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Epitre & L. Auteur du Nouveau Livre des Trois In 
poſteurs. 


Ix ſipide Ecrivain qui crois a tes lecteur 

Crayonner les portraits de tes trois impoſteurs, 

D'où vient que ſans eſprit tu fais le quatrieme? 

Pourquoi pauvre ennemi de l' eſſence ſupreme, 

Confondstu Mahomet avec le Createur; 

Et les œuvres de Phomme avec Dieu ſon auteur? 

Corrige le valet, mais reſpecte le maitre : 

Dieu ne doit point pitir des ſottiſes du __ 

Reconnaiſſons ce Dieu quoique tres mal ſervi. 

De lezards & de rats mon logis eſt rempli, 

Mais Parchitecte exiſte, & quiconque le nie 

Sous Je manteau du ſage eſt atteint de manie. 

Conſulte Zoroaſtre, & Minos, & Solon, 

Et le martyr Socrate, & le grand Ciceron ; 

Ils ont adore tous un Maitre, un Juge, un Pere. 

Ce ſiſtème ſublime a homme eſt neceſſaire. 

C'eſt le ſacrè lien de la ſociete, | 

Le premier fondement de la ſainte Equire , 

Le frein du ſcelerat, Veſperance du juſte. 

Si les cieux depouilles de ſon empreinte auguſte 

Pouvaient ceſſer jamais de le manifeſter, 

Si Dieu n'exuſtaic pas il faudrait Vinventer. 

Que le ſage Pannonce, & que les Rois le craignent, 

Rois, {1 vous m'opprimez , {i vos grandeurs de- 

daignent 

Les pleurs de l' innocent que vous faites couler, 

Mon vengeur eſt au ciel; apprenez à trembler. 

Tel eſt au moins le fruit d'une utile croyance. 
Mais toi, raiſonneur faux, dont la triſte imprudence 
Dans le chemin du crime oſe les raſſurer, 
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De tes beaux argumens quel fruit peux- tu tirer? .. 
Tes enfans a ta voix ſeront - ils plus dociles? 
Tes amis au beſoin plus ſurs & plus utiles: 
Ta femme plus honnete, & ton nouveau fermier 
Pour ne pas croire en Dieu va-t-1] mieux te payer?... 
Ah! laiſſons aux humains la crainte & Teſpetancc. 

Tu m'objectes en vain l' hypocrite inſolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs eleyes, 
Nouris de nos travaux, de nos pleurs abreuves; 
Des Cefars avilis la grandeur uſurpè᷑e, 
Un pretre au Capitole ou triompha Pompee, 
Des faquins en ſandale excrement des humains, 
Trempant dans notre ſang leurs deteſtables mains 
Cent villes à leur voix couvertes de ruines, 
Et de Paris ſanglant les horribles matines. 
Je connais mieux 2 toi ces affreux monumens, 
Je les ai ſous ma plume expoles cinquante ans. 
Mais de ce fanatiſme ennemi formidable, 

ai fait adorer Dieu quand J'ai vaincu le Diable. 
j diſtinguai toujours de la religion 
es malheurs qu'aporta la ſuperitition. 

I'Europe m'en ſgut gre; vingt tetes couronnees 
Daignerent applaudir mes veilles fortunées, 
Tandis que Patouillet m'injuriaic en vain. 

Tait fait plus en mon tems que Luther & Calvin, 
On les vit oppoſer par une erreur fatale 
Les abus aux abus, le ſcandale au ſcandale, 
Parmi les factions ardents a fe jetter 
Ils condamnaient le Pape, & voulaient l'imiter. 
JL Europe par eux tous fut longtems deſolee, 
Ils ont trouble la terre & je Vai conſole. 
Tai dis aux diſputans l'un ſur autre acharnes 
Ceſſez impertinents, ceſſez infortunes; 
Tres ſots enfans de Dieu, cherifſez vous en freres: 
Et ne vous mordez plus pour d'abſurdes chimeres, 
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Les gens de bien m' ont cru: les fripons Ecraſes 

En ont pouſle des eri du ſage mepriſes, 

Et dans Europe enfin Vheurcux tolerantiſme, - 
De tout eſprit bien fait devient le catechiſme. 

fie vois venir de loin ces tems, ces jours ſereins, 
Ou la Philoſophie eclairant les humains, 

Doit les conduire en-paix aux pieds du commun 
Le fanatiſme affreux temblera d'y paraſtre; - 

On aura moins de dogme avec plus de vertu. 
Si quelqu'un d'un emploi veut etre revetu, - 

Il nèamènera plus deux temoins a ſa ſuite (a), 
Jurer quelle eſt ſa foi, mais quelle eſt ſa conduite; 
A Yattrayante ſœur d'un gros Beneficier, 

Un amant Huguenot poura ſe marier: 

Des treſors de Lorette amaſſes pour Marie, 

On verra Vindigence habillee & nourie: 

Les enfants de Sara que nous traitons de chiens 
Mangeront du jambon. fume par des Chretiens. 
Le Turc ſans $'informer ſi I'Iman lui pardonne, 
Chez V Abbe Tamponet ira boire en Sorbonne. 
Mes neveux ſouperont ſans rancune & gaiement, 
Avec les heritiers des freres Pompignan. 
II pouront pardonner au pince la Bletrie 

D'avoir coupe trop tot la trame de ma vie (b). 
Entre les beaux eſprits on verra Tunion ; 

Mais qui poura jamais ſouper avec Freron ? 


a) En France pour ttre regu Procureur , Notaire, Creſſier, 
* faut deux temoins, qui depoſent de la catholicite du vecipien- 
re. , | 
Cb) La Bletrie, & ce qu'on m'a rapperte, a imprime que ja 
vais oublis de me faire enterrer. e nh 
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Epitre de Mr. de Voltaire à Mr. de St. Lambert. 
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Hantre des vrais plaiſirs harmonieux. emule 
Du Paſteur de Mantoue & du tendre Tibulle, 
(Qui peignez la nature & qui Vembelliſſez; 
Que vosSa1s0Ns m'ont plu! que mes ſens emouſſes, 
A votre aimable voix ſe ſentirent renaitre! 
ue jaime, en vous liſant, ma retraite champetre! 
Je fais, depuis quinze ans, tout ce que vous chantez. 
| ans ces champs malheureux ſi longtems deſertes, 
Sur les pas du travail j'ai conduit Vabondance , 
Jai fait fleurir la paix & regner innocence. 
Ces vignobles, ces bois, ma main les a plantes, 
Ces granges, ces hameaux deſormais habités, 
Ces landes, ces marais changes en piturages 
Ces Colons raſſembles, ce ſont-la mes ouvrages; 
Ouvrages fortunes dont le ſucces conſtant 
De la mode & du goilt n'eſt jamais dependant, 
_ Quvrages plus cheris que Merope & Zaire, 
Et que ratteindront point les traits de la fatire. 
eureux qui peut chanter les jardins & les bois, 
Les charmes des amours, I' honneur des grands ex- 
ploits, 
Et parcourant des arts la flatteuſe carriere 
Aux mortels aveugles rendre un peu de lumiere. 
Mais encor plus heureux qui peut loin de la Cour, 
Embellir ſagement un champetre ſéjour, 
Entendre autour de lui cent voix qui le beniſſent ! 
De ſes heureux ſucces quelques fripons gEmiſlent, 
Un vil cagot titre, tiran des gens de bien, | 
Va Vaccuſer en Cour de n'etre pas Chretien, 
Le ſage Miniſtere ecoute avec ſurpriſe, 


F 

174 FErirxn DE M. vs Vorrang, 
It reconnait Tartuffe & rit de ſa ſotiſe (a). 
Cependant le vieillard acheve ſes moiſſons, 
Le pauvre en eſt nourri; ſes chanvres, ſes toiſons , 
Habillent decemment le Berger, la Bergere, 
II unit par Fhimen Meris avec Glicere, 
Il donne une chaſuble au bon Cure du lieu, 

ui, buvant avec lui, voit bien qu'il croit en Dieu; 
Ainſi dans Tallégreſſe il acheve ſa vie. 

Ce n'eſt qu au Succeſſeur du Chantre d' Auſonie, 
De peindre ces tableaux ignores dans Paris, 
D'en ranimer les traits par ſon beau coloris, 
D'inſpirer aux humains le godt de la retraite; 
Mais de nos chers Frangais. la nobleſſe inquiete 
Pouvant regner chez ſoi, va ramper dans les Cours, 
Les folles vanités conſument ſes beaux jours, 
Le vrai ſéjour de l' homme eſt un exil pour elle, 
Plutus eſt dans Paris: c'eſt de là qu'il appelle, 
Les voiſins de I Adour, & du Rhone & du Var. 
Tous viennent à genoux environner ſon Char. 
Les uns montent deſſus, les autres dans la boue 
Baiſent en ſoupirant les rayons de fa rous. 
Le fils de mon manceuvre en ma ferme E6leve « 
A d'utiles travaux a quinze ans enleve, 
Des laquais de Paris sen va groſſir Varmee, 
Il ſert d'un vieux traitant la maitreſſe affamèe, 
De Sergent des impots il obtient un emploi, 
II vient dans ſon hameau tout fier de par le Roi, 
Fait des proces verbaux, tiranniſe, empriſonne, 
Ravit aux Citoyens le pain que je leur donne, 
Entraine en des cachots le pere & les enfans. 
Vous le ſavez, Grand Dieu, jai vu des innocens, 
Sur le faux expoſe de ces loups mercenaires, 


(a) On ne ſait quel eſt le miſerable brouillon dont I Auteur 
deut parler ici. 8 | 
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Pour cinq ſous de tabac envoyes aux 2 a). 

Chers — de Ceres, © chan agriculteurs, (a) 

Vertueux nourriciers de vos perſecuteurs, 
usqu'a quand ſerez- vous vers ces triſtes frontieres, 
craſes ſans pitiè ſous ces mains meurtrieres; 


(a) AVIS AUX IMPRIMEURS. | 


On avait imprimè cing ſols au lieu ding ſous. Ce weſt 
que dans Vancien jargon du barreau qu'on prononce ſol; & 
encore ce n'eſt que dans un ſeul cas, au ſol la livre. En tous 

te autre occaſion on dit & on Ecrit ſou, 


Mais auſſi quand il n'a pas un ſou 
Tu m'avoueras qu'il eſt amoureux comme un un 
| Comedie du Foueur. 


Quand il n'a pas un ſol 
Tu m'ayoueras qu'il eſt amoureux comme un fol. 


Le Cardinal de Retz dans ſes Mémoires parle ſouvent du 
Conſeiller quatre ſous, & jamais du Conſeiller quatre ſols. 
La plupart des Libraires font auſſi la faute d' imprimer 
Weſtphalie, Wirtemberg, Wirtzbourg &c. ils ne ſavent pas 
ue c'eſt comme s'ils imprimaient Wienne au lieu de Vienne, 
& Weteravie pour Veteravie. Ils ne ſavent pas que ce dou- 
ble W des Allemands eſt leur V conſonne. Nous prononcons' 
comme eux Veſtphalie; Virtemberg. Nous ne nous ſervons 
jamais du double W pour Ecrire Oueſt, Ouate, oui, ouais! 
nous n'avons adopts le double W que pour Ecrire quelques 
noms propres Anglais; le Tiran Cromwel, Pinſolent Warbur- 
ton, le ſavant Wiſton, le temeraire Wolſton &c. | 
On fait auſſi la faute d'imprimer, je crois aller, je crois de 
Faire. Il faut mettre, je crois aller, je crois faire. 
On imprime encore, qu'il aye fait, qu'il a) wyage c. il 
faut qu'il ait fait, qu'il-ait voyage, | 
On ne manque jamais de dire & d'imprimer, intimement 
unanime ment; il faut 6ter l' accent, & dire unanimement, inti- 
mement, parce que ces adverbes viennent d unanime, intime, 
& non d' unanimè, intime. 
Presque tous les livres imprimes en ce pays ſont remplis de 
pareilles fautes. Les &diteurs doivent avoir une. grande atten. 
tion, afin qu'on ne diſe pas, in qud jcribebat barbara terra fue, 


L'auteur ne dit pas 
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Ne vous ai-je aſſembles que pour vous voir perit ; 
En maudiſſant les ghamps que vos mains fontfleurir? ; 
Un tems viendra ſans doute, ou des loix plus hu- 
maines 455 
De vos bras opprimes relacheront les chanes. 
Dans un monde nouveau vous aurez un ſoutien , 
Car pour ce made · ci je n'en eſpere rien. 


Extremum quod | A alloguor, hoc eſt. 
| | le 31. Mars 1769; 
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Hiſtoire de la Felicite par M. T Abbe V oiſenon. 697 
Supplement aux Cauſes Colebress. 107. 
Adam & Eve, Potmo 1709. . ; 129. 
Les trois Epttres. 2 2 : 165: 
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